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Chapitre 1

 

 

Le commandant Hillsborough, du Renseignement militaire britannique, se sangla dans le siège en nylon rigide de l’hélicoptère de transport de troupes Merlin. Un homme d’équipage corpulent, assis près de la porte ouverte de la cabine, parlait dans son micro-casque. Le commandant était le seul passager : les autres sièges, une vingtaine, étaient repliés contre la carlingue, donnant à la cabine un air de boîte à biscuits vide. Il n’entendait rien de ce que disait l’homme d’équipage par-dessus les sifflements aigus des moteurs et il se pencha en avant pour regarder, à travers l’étroite ouverture du cockpit, le copilote qui parlait dans son micro en consultant sa checklist de décollage et en basculant des commutateurs.

La vue offerte par la porte ouverte de la cabine ne révélait rien d’autre que quelques dalles de béton rectangulaires : les murs antisouffle qui entouraient l’hélipad et les gros galets qui recouvraient le sol afin de réduire les émissions de poussière. L’homme d’équipage referma la porte en la faisant coulisser, étouffant ainsi les bruits les plus aigus. Ceux-ci s’amplifièrent à nouveau lorsque les moteurs montèrent en puissance et que le lourd appareil s’arracha du sol dans un effort monstrueux.

Hillsborough se racla la gorge en s’étirant et en regardant à travers le grand hublot carré situé derrière son siège. Un nuage de poussière tourbillonnait sous le rotor rugissant. La vieille ville située derrière les murs préfabriqués du camp apparut. Cela ne faisait que quelques semaines qu’il était arrivé en Afghanistan, mais il avait déjà eu le temps de se familiariser avec ce que tout le monde appelait la toux de Kaboul, une irritation des voies respiratoires provoquée par la fine poussière grise de la région. Les gens du cru affirmaient qu’elle était si fine qu’elle pouvait s’infiltrer dans la coquille d’un œuf.

L’hélicoptère prit de l’altitude, offrant une vue sur les faubourgs nord-est de la ville, un mélange de constructions délabrées, ramassées, de couleur terne et d’entrepôts métalliques flambant neufs appartenant à l’ONU, à la Croix-Rouge et à des sociétés occidentales importatrices de denrées alimentaires ou d’équipement. L’appareil pivota lentement sur son axe, offrant à Hillsborough une vue sur l’autre partie du camp Souter, le quartier général de l’armée britannique en Afghanistan, ceint de plusieurs épaisseurs d’imposants murs surmontés de bobines de barbelés coupants. Un soldat qui se tenait dans l’embrasure de la tour de guet la plus proche, dans un angle de l’enceinte, contempla l’hélicoptère qui s’élevait au-dessus de lui. Tandis que le Merlin pivotait, Hillsborough vit un gigantesque avion-cargo Antonov prendre son élan sur le tarmac de l’aéroport international de Kaboul. Plusieurs avions de transport C130 étaient alignés à proximité d’une rangée de hangars, à côté d’hélicoptères Apache et de Chinook.

Le Merlin piqua légèrement du nez en accélérant tandis que Hillsborough promenait son regard au-delà des limites de la base, en direction des crêtes arides. Il lui fallut se tasser pour apercevoir le sommet du Khwaja Rawash, un mont escarpé qu’il s’était imaginé pouvoir arpenter en solitaire au cours d’une journée de marche mais dont il ne s’était jamais approché. Il éprouva une pointe de regret à l’idée de cette expédition avortée, et il essaya de se consoler et de se raisonner en se répétant qu’il aurait pris là un risque superflu. Mais ce prétexte fut rapidement balayé par le motif premier qui l’avait amené à envisager cette excursion, à savoir qu’il risquait sans doute autant de se faire enlever à Douvres, où il résidait, que de croiser la route d’un groupe de combattants talibans au beau milieu de ce paysage désertique. Il le savait mieux que quiconque, en sa qualité d’officier renseignement du Régiment – une fonction qu’il occupait encore quelques heures plus tôt, jusqu’à l’arrivée à l’improviste dans le PC opérations d’un attaché de l’ambassade porteur d’un ordre de mission qui ne pouvait être exécuté que par un officier supérieur ayant rang de commandant au minimum. Hillsborough était le seul homme de ce grade disponible.

Les volontaires pour un voyage impromptu à Londres ne manquaient pas, mais Hillsborough n’en faisait pas partie. Ce matin encore, il avait sauté au bas de son lit, comme chaque jour depuis son arrivée, impatient de prendre à bras-le-corps ses nouvelles responsabilités. C’était sa première affectation à un poste de commandement et la veille, après en avoir enfin terminé avec les consignes de l’officier de renseignement qui l’avait précédé, il s’était senti pénétré d’un sentiment de puissance. Mais, soudain, il redevenait un simple messager porteur d’un important colis diplomatique, en partance pour la base aérienne de Bagram, où un avion l’attendait pour le conduire en Angleterre. Il n’avait aucune idée de ce que pouvait contenir le porte-documents attaché par une chaîne à son poignet et il ne s’en souciait guère. Ce voyage lui apparaissait comme une détestable corvée et l’idée de devoir attendre pour revenir en Afghanistan lui était déjà insupportable.

Hillsborough jeta un coup d’œil à sa montre, une Rolex acier à affichage Analogique que son épouse lui avait offerte pour son dernier anniversaire. Le vol ne durerait pas plus de vingt minutes, lui avait dit le pilote, mais Hillsborough ne percevait ni l’importance ni l’urgence que l’attaché d’ambassade attribuait à sa mission. L’homme ne lui avait d’ailleurs même pas fourni de date hypothétique de retour et Hillsborough craignait de rester absent plusieurs semaines.

L’homme d’équipage était assis, les coudes posés sur ses genoux, les mains soutenant sa lourde tête casquée, et contemplait le sol métallique, perdu dans ses propres calculs. Il lui restait trois jours à tirer en opex et son nom n’apparaissait plus que deux fois sur le tableau des opérations aériennes. Mais comme ce vol avait été programmé à la dernière minute, il se demandait s’il ne lui en restait finalement pas qu’un seul à accomplir. Cela ne changerait de toute manière pas grand-chose et seul comptait à ses yeux le fait que, dans soixante-douze heures, il allait prendre place à bord de l’un de ces magnifiques C130 à destination de l’Angleterre. Il pouvait déjà sentir sur sa langue le goût de la première pinte de bière qu’il dégusterait au pub et imaginer les rires de ses camarades au comptoir.

Hillsborough se rencogna contre son dossier et tâcha d’apaiser la tension des muscles de sa nuque, contractés depuis qu’il avait embarqué à bord du Merlin. Il n’était pas certain de connaître la raison de ce stress, d’autant qu’il était généralement assez détendu lors de ses vols en hélicoptère. Il le mit sur le compte de l’angoisse générée par cette mission imprévue et déroutante. Levant la main pour se gratter un sourcil, il tira involontairement sur la chaîne reliée au porte-documents, qui glissa de ses genoux et qu’il rattrapa au vol. Avoir quelque chose d’enchaîné à son poignet était une expérience nouvelle pour lui.

L’homme d’équipage lorgna en direction du commandant, en se demandant s’il était nerveux. « Tout va bien, mon commandant ? », lança-t-il en se penchant en avant.

« Pardon ? », répondit Hillsborough en criant pour se faire entendre, incertain de ce que l’homme avait dit.

L’homme d’équipage s’apprêtait à répéter sa question lorsqu’il se ravisa, leva les mains au-dessus de sa tête et décrocha un pavillon d’écouteurs suspendu à un crochet. Il déroula le câble embobiné autour des écouteurs et tendit le casque audio à Hillsborough.

— Nous arrivons dans quinze minutes, cria ensuite l’homme d’équipage.

— Bien, parfait, répondit le commandant.

L’homme d’équipage secoua la tête en se tapotant l’oreille, puis indiqua un petit boîtier de contrôle fixé sur le câble du pavillon d’écouteurs à hauteur de la poitrine de Hillsborough.

Hillsborough trouva le boîtier et appuya sur un bouton. « OK, merci. »

L’homme d’équipage adressa un signe du pouce à Hillsborough, qui détourna la tête pour observer à nouveau à travers le hublot la ville qui s’effaçait au loin, quelques milliers de pieds plus bas. Une route noire isolée courait comme une plante grimpante depuis la périphérie de la ville et passait sous l’hélicoptère. Il pivota sur son siège pour l’examiner plus attentivement tandis qu’elle ondulait à travers un vaste paysage désertique connu sous le nom de plaine de Shamali et piqueté d’une demi-douzaine de villages et de hameaux disséminés de chaque côté de la route, certains à plusieurs kilomètres de distance du ruban d’asphalte. À l’extrémité de la plaine, la route grimpait en serpentant sur une petite chaîne montagneuse avant de disparaître près du sommet. Ce qui ressemblait à une ancienne forteresse apparut presque à la verticale de l’hélicoptère : une centaine de cubes nettement alignés et entourés d’une haute enceinte en pisé. Elle semblait abandonnée et Hillsborough prit le temps de l’examiner avant qu’elle ne disparaisse de sa vue.

Le Merlin vira légèrement à l’approche des collines, la plus haute s’élevant à près de 1 000 pieds au-dessus d’eux. Au lieu de s’élever, l’appareil conserva son altitude et changea de cap une nouvelle fois afin de voler parallèlement au massif montagneux.

« Deux véhicules à 11 heures », lança une voix éraillée dans les écouteurs de Hillsborough. La scène se déroulait de l’autre côté de l’appareil et il détourna la tête du hublot pour ramener son regard sur l’homme d’équipage, qui s’agrippait à la poignée de la grande porte coulissante. Celui-ci l’ouvrit d’un coup sec sur quelques dizaines de centimètres avec une aisance qui témoignait d’une longue expérience. Le vent s’engouffra dans la carlingue tandis qu’il se penchait légèrement à l’extérieur pour bénéficier d’une meilleure vue en avant de l’hélicoptère.

— OK, vu, lança l’homme. On dirait qu’ils sont immobiles.

— Je crois voir des gens sortir des véhicules, indiqua une voix en provenance du cockpit.

Hillsborough eut aussitôt envie de défaire sa ceinture afin de jeter un coup d’œil par l’ouverture, mais il chassa aussitôt cette idée de son esprit. Les équipages n’appréciaient guère que leurs passagers traînent dans leurs pattes sans autorisation. Il se contenta d’admirer à nouveau la vue incroyable qui s’offrait à ses yeux. Il avait lu de nombreux ouvrages sur l’occupation de l’Afghanistan par les Britanniques un siècle plus tôt et il essaya d’imaginer ce qu’avaient pu endurer les soldats : la chaleur insupportable et la poussière omniprésente de l’été, le froid terrible de l’hiver. D’une certaine manière, la vie des montagnards afghans n’avait guère évolué depuis cette époque. Hillsborough se demanda ce que ces gens pouvaient bien penser des Occidentaux et de leurs extraordinaires moyens technologiques. Les enviaient-ils ou souhaitaient-ils réellement garder leurs conditions de vie ? Il penchait plutôt pour la première hypothèse et soupçonnait la plupart des extrémistes musulmans de n’être que des instruments politiques entre les mains d’hommes qui n’avaient pas d’autres moyens de se disputer le pouvoir.

« On décroche ! On décroche ! », hurla soudain l’homme d’équipage. Le dernier mot avait à peine été prononcé que le lourd appareil prenait de la hauteur, virait brutalement sur le côté et piquait sur le flanc.

Hillsborough s’agrippa à son siège dans un mouvement de panique tandis que son estomac se révulsait et que son porte-documents glissait sur le sol.

L’homme d’équipage avait éprouvé ses premières craintes en entendant le copilote signaler la présence des deux véhicules. Celles-ci n’avaient fait qu’augmenter quand il avait vu des silhouettes s’agiter autour. Il n’avait pas assisté à beaucoup d’action au cours de ses six mois d’opex, sinon lorsque ses équipiers avaient déposé une section de Royal Marines à flanc de colline au cours d’une bataille se déroulant à quelque distance de là. Mais les Américains avaient perdu deux appareils au cours de ces derniers mois, à chaque fois abattus par un missile sol-air, et tous les équipages gardaient ces événements à l’esprit quand ils décollaient. Le trajet de Kaboul à Bagram était considéré comme relativement sûr en raison du faible nombre d’attaques qui s’y étaient déroulées au cours des six derniers mois, mais l’épave d’un Blackhawk américain abattu l’année précédente à l’extrémité de la plaine de Shamali témoignait cependant de ce qu’aucun hélicoptère n’était à l’abri dans ce pays.

L’homme d’équipage s’était gardé de hurler une mise en garde lorsqu’il avait cru voir les hommes prendre quelque chose sur le plateau arrière de l’un des véhicules. Il s’enorgueillissait de son flegme et de sa capacité à ne pas réagir de façon excessive. Mais tous ses doutes avaient disparu lorsqu’il avait vu un éclair de lumière jaillir au sein du groupe d’hommes et un nuage de fumée s’épaissir derrière eux, signes caractéristiques d’un départ de missile.

Le pilote avait également perçu la menace et commencé par pousser les gaz afin de gagner de l’altitude et de se placer hors de la portée du missile mais, après un bref calcul, il décida de soulager le rotor et de basculer son appareil afin de gagner en vitesse descendante pour semer le missile sur une trajectoire horizontale. Tout en empoignant fermement le manche cyclique dans l’espoir que son mastodonte volant accroisse encore sa vitesse, il comprit au fond de lui qu’ils ne s’en sortiraient pas. Si le missile était un Strela-7, le modèle le plus courant dans la région, il lui aurait fallu se trouver 4 000 mètres plus loin et 2 000 mètres plus haut pour avoir une chance de lui échapper. Il était bien trop court sur les deux paramètres. Ils se trouvaient désormais entre les mains de Dieu.

L’homme d’équipage ne pouvait rien faire d’autre que rester accroupi dans l’embrasure de la porte cabine et fixer le sillage de fumée qui zigzaguait dans leur direction. L’hélicoptère vira une nouvelle fois de manière brusque dans l’autre direction, dans une vaine tentative de semer son poursuivant, mais l’ordinateur embarqué du missile ajusta la position des ailerons de queue afin de compenser le changement de trajectoire. Le sillage de fumée dessina plusieurs boucles dans une courbe serrée, déchirant l’air pur et sec et sans jamais lâcher la signature thermique des gaz d’échappement brûlants de l’hélicoptère.

Hillsborough n’avait aucune idée de la nature de la menace mais, à en juger par les réactions de l’équipage, il était évident qu’elle était de taille. Il posa une main sur sa ceinture de sécurité afin de la détacher et d’aller y voir de plus près, mais il se souvint des exercices qu’il avait pratiqués dans l’éventualité d’un crash d’hélicoptère et de la règle fondamentale qui consistait à rester bien sanglé dans son siège. S’ils atterrissaient, il fallait avant tout évacuer l’appareil et il se concentra donc sur la porte ouverte de la cabine devant lui, la main prête à déboucler sa ceinture. L’homme d’équipage s’écarta soudain de la porte, se jeta sur le sol métallique, et Hillsborough put voir dans la lumière du soleil, pendant une fraction de seconde, l’instrument de leur mort fonçant sur eux.

L’impact se produisit au-dessus de la cabine, à l’arrière du compartiment moteur, et la déflagration secoua violemment l’appareil. Les réservoirs s’enflammèrent une seconde plus tard, le souffle de l’explosion se propageant vers l’intérieur du Merlin. Les moteurs s’arrêtèrent aussitôt et la poutre de queue se gondola tandis que l’appareil entamait une spirale descendante, le nez plongeant vers le sol.

Hillsborough se couvrit le visage d’une main pour se protéger des flammes qui l’engloutissaient, son autre main restant retenue par la chaîne du porte-documents, qui s’était coincé sous son siège. Il réussit cependant à défaire sa boucle de ceinture de sa main captive et, tandis qu’il tombait en avant, il se rendit compte que ses vêtements s’étaient embrasés. Il sentit la chaleur ardente lui brûler la gorge tandis qu’il inspirait une dernière bouffée d’air.

« Mayday ! Mayday ! », hurla le pilote tout en luttant avec le copilote pour redresser, dans un effort désespéré, le nez de l’appareil. Les flammes s’engouffrèrent dans le cockpit par la cabine et tandis que les deux hommes se débattaient encore, aveuglés par les flammes, pour défaire leurs ceintures, l’appareil s’écrasa au sol.

 

Durrani suivit la trajectoire du missile d’un regard anxieux, le cœur battant dans sa poitrine sous l’effet de l’excitation. Dès qu’il vit la fusée toucher sa cible et le flanc du Merlin s’embraser dans un éclair, il hurla à ses hommes de remonter à bord des deux pick-up cabossés. Il fut le premier à prendre place dans la cabine du véhicule de tête. Le moteur tournait toujours et Durrani hurla à nouveau à ses hommes de se dépêcher de grimper sur le plateau. Fébrile, il appuya sur la pédale d’accélérateur et les roues patinèrent sur le sol desséché avant de trouver assez d’adhérence pour permettre au véhicule de bondir en avant.

Deux hommes qui n’étaient pas encore montés se mirent à courir après le pick-up. L’un d’eux réussit à attraper le hayon et à s’y accrocher, ses jambes pédalant plus vite qu’elles ne l’avaient jamais fait. Durrani, lui, n’avait d’yeux que pour sa proie, qui chutait à l’horizon. Le pick-up gagna de la vitesse tandis qu’il le conduisait sur le sol accidenté, en faisant de son mieux pour éviter les trous les plus profonds. L’homme accroché au hayon tenta désespérément de se hisser sur le plateau arrière, puis lâcha sa prise et s’étala par terre. Il se releva aussitôt pour bondir sur le plateau du deuxième pick-up.

Durrani regarda l’hélicoptère disparaître de son champ de vision. Une seconde plus tard, un champignon de flammes et de fumée s’épanouit dans le ciel.

Il accéléra dans cette direction, impatient de passer à la phase suivante de l’attaque planifiée. Il balaya l’horizon du regard, à gauche et à droite, pleinement conscient du fait que la route qui traversait la plaine était un axe utilisé par les convois militaires entre Kaboul et Bagram et qu’il était fort possible que l’ennemi ait été témoin de l’attaque quelque part ailleurs.

Le sillage de fumée noire qui sinuait dans le ciel azur était un témoignage éphémère du trajet qu’avait parcouru le Merlin entre le moment où il avait été frappé par le missile et celui où il s’était écrasé au sol. Durrani s’efforçait de garder les yeux fixés sur la fumée noire, mais la poussière qui s’engouffrait à travers sa fenêtre ouverte lui brûlait les paupières.

Des flammes orange vif apparurent enfin devant lui. Il garda le pied pressé sur l’accélérateur tandis que le pick-up bondissait sur la route goudronnée, qu’il traversa. Il jeta un rapide coup d’œil autour et au-dessus de lui. Il n’hésiterait pas à faire demi-tour s’il apercevait un quelconque appareil d’apparence militaire et il mettrait alors le cap sur le village le plus proche, au pied des montagnes, derrière lui, sa seule voie d’évasion.

L’hélicoptère gisait sur le flanc comme un animal éviscéré, la carcasse déformée, le rotor tordu, la poutre de queue brisée. Le cockpit et la cabine brûlaient dans un tourbillon de flammes ardentes et Durrani fit un large détour en arc de cercle de manière à approcher l’épave dans le vent, à l’opposé de la fumée et de la chaleur dégagée par l’incendie. Il enfonça la pédale de frein, arrêta son véhicule dans un nuage de poussière, ouvrit sa portière et se pencha pour admirer son œuvre. Il songea tout d’abord que personne n’avait dû survivre à un tel crash. Les prisonniers constituaient un bonus appréciable dans de telles attaques, mais cela se produisait rarement.

Le deuxième véhicule s’arrêta derrière celui de Durrani, mais les hommes n’en descendirent pas, préoccupés avant tout par leur propre sécurité. Ils scrutaient l’horizon avec les petits mouvements de tête saccadés de suricates sur le qui-vive. Ils estimaient que Durrani mettait leurs vies en danger en restant dans la zone du crash.

Durrani continua à examiner longuement et patiemment l’épave, à la recherche du moindre objet qui pourrait posséder une valeur quelconque. L’appareil semblait entièrement détruit et il s’apprêtait à faire demi-tour lorsque quelque chose attira son regard. Un corps disloqué, carbonisé, gisait à quelques mètres de l’épave, sur le sol noirci. L’homme était mort mais, près de lui, un petit objet métallique brillait au milieu des débris.

Durrani ouvrit sa portière et mit pied à terre.

L’angoisse monta d’un cran parmi ses hommes, qui le regardèrent se diriger d’un pas tranquille vers l’épave. L’un d’eux hurla qu’ils feraient mieux de s’en aller. Les autres renchérirent. Durrani les ignora, le regard fixé sur la dépouille. Le vent changea soudain de direction et la chaleur intense des flammes le gifla brutalement. Il fut obligé de se couvrir le visage de ses mains et de reculer de plusieurs pas. Le vent tourna à nouveau et il vit alors que l’objet métallique n’était autre qu’une chaîne attachée à ce qui paraissait être une petite mallette.

Durrani avança, s’accroupit et ramassa la mallette, soulevant par la même occasion un bras inerte dans une manche de veste carbonisée à l’autre extrémité de la chaîne. La poignée métallique lui brûla la main et il relâcha aussitôt sa prise. Il sortit un poignard d’un fourreau suspendu à sa ceinture, leva le bras sans vie et enfonça la pointe de sa lame dans l’articulation du poignet, tranchant à travers les tendons jusqu’à ce que la main tombe. Il chercha du regard l’autre bras, bizarrement tordu derrière le dos, et essuya la fine couche de cendre sur le verre de la montre attachée au poignet du cadavre, dévoilant un cadran intact. La montre était assez froide pour qu’il puisse la toucher et il la fit glisser du poignet du mort. Il souleva ensuite la chaîne de la pointe de son poignard, la mallette brûlante se balançant dessous, et, après avoir jeté un dernier coup d’œil pour s’assurer qu’il n’y avait rien d’autre à récupérer, retourna vers son pick-up.

Il s’assit au volant, laissa tomber la mallette sur le siège passager, glissa la montre à son poignet, passa la première vitesse et fit rugir le moteur.

Durrani se sentit euphorique lorsqu’il scruta l’horizon à la recherche d’un éventuel ennemi, désormais persuadé qu’il ne verrait surgir aucune menace. Il était suffisamment réfléchi pour ne pas succomber à l’ivresse de la victoire avant d’avoir achevé sa retraite, mais assez expérimenté pour se fier à son instinct. Il fut secoué sur son siège quand le pick-up traversa à nouveau la route goudronnée, puis il mit le cap sur les montagnes et les villages qui se blottissaient à leurs pieds. Il n’avait plus aucun doute sur le fait qu’il parviendrait à s’y réfugier. Le plan avait été parfaitement exécuté.

Durrani jeta un coup d’œil à sa nouvelle montre, dont le métal brillait là où il l’avait débarrassé de sa couche de cendre. Il regarda ensuite la mallette posée sur le siège passager, les craquelures de l’enveloppe de plastique brûlée laissant deviner une armature de métal dessous. Puis il reporta son attention sur la route, mais la mallette et son contenu encore inconnu continuèrent d’occuper ses pensées.




Chapitre 2

 

 

Il faisait nuit quand Durrani arriva à Kaboul au volant de son vieux pick-up cabossé et poussiéreux. Il portait une veste de cuir dans un état parfaitement assorti à celui du véhicule. Il était seul. Une AK-47 avec son chargeur camembert de 75 balles était dissimulée sur le siège à côté de lui, sous un foulard tadjik. Lorsque Durrani avait établi le contact avec son mollah taliban pour lui rendre compte du succès de l’opération et lui décrire ce qu’ils avaient trouvé dans l’épave de l’appareil, il avait reçu pour instruction de se rendre à la mosquée avec ses trouvailles dès le coucher du soleil et en s’assurant d’être protégé. Cela impliquait la présence de gardes du corps à ses côtés.

Mais Durrani n’appréciait pas la compagnie des autres et l’évitait autant que possible, même s’il lui fallait pour cela courir de plus grands risques d’un point de vue personnel. Il ne supportait la présence d’autres hommes que lorsqu’il devait accomplir des tâches qu’il ne pouvait pas effectuer seul sur le plan physique. Plus jeune, lors des combats contre l’occupant soviétique, il avait choisi de se spécialiser dans les mines et les engins explosifs car il s’agissait là d’une compétence militaire qu’il pouvait perfectionner en solitaire. Et, pour être sûr de ne travailler que dans cette spécialité et de ne pas être versé dans une unité combattante ordinaire, il avait donné le meilleur de lui-même afin d’intégrer l’élite. Il avait alors acquis une réputation d’homme audacieux et perfectionniste, des qualités que ses pairs avaient jugées suffisantes pour l’employer dans de nouvelles fonctions – comme celle qui consistait à abattre des hélicoptères.

L’inclination de Durrani pour la solitude n’était pas une stratégie de survie au sens habituel, même si elle en présentait certains des avantages. À l’exception de quelques rencontres, il était solitaire depuis sa plus tendre enfance. Aucun de ses rares amis n’aurait jamais pu être considéré comme proche de lui. Il ne l’aurait pas permis. Durrani menait une double vie qui, si elle avait été dévoilée, aurait fait peser sur sa personne de lourdes accusations susceptibles de lui coûter sa tête. Il craignait ainsi que de trop forts liens d’amitié puissent lui nuire. L’une des manières d’éviter d’avoir à trop se dévoiler avait consisté à se bâtir une réputation d’introverti. Il y était parvenu, mais cela l’avait obligé à ne jamais baisser la garde. Sa bonne fortune de soldat aurait pu faire naître la jalousie, mais son isolement volontaire n’avait fait que renforcer sa renommée.

Durrani était un taliban – ou, pour être plus précis, il s’était rallié à leur cause. Les rangs des talibans étaient constitués pour la majorité de Pachtouns, la plus privilégiée des tribus afghanes, et il était considéré comme faisant partie de ce groupe ethnique depuis son enfance. Cette affirmation n’était cependant pas entièrement exacte. Durrani était en réalité à moitié hazara, une ethnie que les Pachtouns considéraient comme tout juste bonne à fournir des esclaves. Les Hazaras étaient également d’obédience chiite, tandis que les Pachtouns étaient sunnites. Les Pachtouns, qui formaient le plus grand groupe ethnique d’Afghanistan, avaient été considérés à une époque comme les seuls véritables Afghans. Les Hazaras n’étaient pas seulement différents d’un point de vue social, tribal et religieux, ils se distinguaient également par leurs traits, clairement mongols – visage plat, nez plat.

La mère de Durrani était une Hazara qui avait grandi à Kandahar, où son père officiait comme domestique au service d’une riche famille pachtoune. Ils vivaient dans une hutte au fond du jardin et le fils du maître pachtoun, qui avait un an de plus que la mère de Durrani, avait passé son adolescence avec elle. Lorsqu’elle était tombée enceinte, vers l’âge de 15 ans, il n’y avait eu guère de doute quant à l’identité du responsable. Son père l’avait chassée de la ville avant que son ventre arrondi ne devienne trop visible.

Durrani savait peu de choses de la vie de sa mère en dehors de ces quelques faits. Il ignorait si le fils du maître avait abusé de sa mère, ou s’ils avaient été amants. Il ne croyait cependant pas qu’il y ait eu viol. Le peu que sa mère lui avait appris sur son père, lorsqu’elle avait fini par lui révéler qu’il était le fils d’un Pachtoun, n’avait laissé transparaître aucun sentiment de haine ou d’amertume, mais au contraire quelques traces d’affection.

Durrani ne souhaitait pas particulièrement retrouver son père, et cela lui aurait été de toute manière impossible. Il ne savait pas où vivait cette famille et ne connaissait pas non plus son nom. Tout ce que sa mère avait dévoilé sur leur identité – une chose dont elle était relativement fière – se bornait au fait qu’ils descendaient d’Ahmed Shah Durrani, un roi afghan d’origine pachtoune du XVIIIe siècle. Au cours des années qui avaient précédé l’invasion soviétique, chacun des membres de cette lignée avait été considéré comme une menace potentielle par le gouvernement communiste d’alors. Ceux qui avaient survécu aux tentatives d’assassinat l’avaient fait en trouvant refuge dans l’anonymat ou en fuyant le pays avec le reste de la famille royale et leurs proches.

Durrani avait pu dissimuler toute trace de ses origines hazaras car il n’avait pas hérité des traits physiques de ce groupe ethnique d’origine mongole. Il avait plutôt les traits de son père, un visage anguleux, avec un long nez et une peau claire. Sa mère mourut de maladie alors qu’il avait huit ans, avant qu’il ait pu s’intéresser à l’identité de son géniteur. À cette époque, ils vivaient à Kaboul dans une extrême pauvreté, dans une petite hutte de torchis située près d’un quartier résidentiel, au pied d’une colline occupée par un ancien fort militaire britannique depuis longtemps abandonné.

Les souvenirs du jour de son décès s’étaient désormais estompés, mais Durrani se rappelait la faim qui le tenaillait pendant que sa mère, allongée sur une couverture faisant office de lit, implorait faiblement Dieu de lui venir en aide. Dieu ne l’avait pas entendue : sa respiration laborieuse et rauque avait bientôt cessé et ses paupières ouvertes s’étaient figées sur un regard vide. Durrani l’avait secouée et lui avait demandé de se réveiller. Lorsque du sang avait commencé à perler sur ses lèvres, il avait compris qu’elle ne lui parlerait plus jamais.

Il n’alla chercher personne pour leur venir en aide, car il n’y avait personne. Il ne se rappelait même pas avoir parlé avec une autre personne que sa mère au cours de tous ces jours passés ensemble et, à sa connaissance, elle n’avait elle-même jamais parlé à quiconque en dehors de son fils – à moins que la mendicité puisse être considérée comme un contact avec autrui. De ses journées passées avec elle, il se rappelait qu’ils remplissaient un seau d’eau à un robinet ou parcouraient des kilomètres pour ramasser le maigre bois qui leur permettrait d’allumer le feu sur lequel elle cuirait leur repas dérisoire. En y repensant, il était étonné d’avoir survécu.

La faim avait fini par obliger Durrani à abandonner le corps de sa mère, dans leur hutte sombre et misérable, et à s’enfoncer dans les rues de la ville, pouilleux et dépenaillé, à la recherche de quelque chose à manger. Il se rappelait avoir trié des déchets dans les égouts et se les être disputés avec des chats ou des chiens errants, avant d’aller se réfugier dans des ruines abandonnées. Puis, un jour, peut-être des semaines plus tard, il ne se souvenait plus, il fut littéralement arraché à la rue et conduit dans une maison par un homme qui se révéla être un maître d’école. Après avoir remis Durrani sur pied, l’homme le plaça dans un orphelinat, où il intégra un groupe d’une douzaine d’enfants.

Durrani affirma s’appeler Po-po, le surnom que lui avait donné sa mère, mais il fut incapable de donner son nom de famille quand on le lui demanda. Il aurait pu leur confier le peu qu’il savait sur ses origines mais, pour des raisons qu’il ne s’expliquait pas alors, il eut peur de le faire. Sa mère ne lui avait jamais véritablement expliqué les raisons complexes de l’ostracisme frappant son ethnie, mais il était conscient que sa mère et lui étaient différents de la majorité pachtoune, et pas forcément pour le meilleur. Quelques semaines plus tard, après avoir été harcelé par le personnel de l’orphelinat et les autres gamins, il finit par murmurer du bout des lèvres le seul nom qu’il connaissait susceptible de le relier à sa famille. À sa grande surprise, les réactions furent positives et cela le conforta dans sa décision de ne rien dévoiler d’autre.

Un jour, une petite fille aux traits similaires à ceux de la mère de Durrani arriva à l’orphelinat. Durrani souhaita aussitôt se lier d’amitié avec elle, mais il en fut empêché par les autres enfants, qui lui ordonnèrent de la laisser seule car elle était d’une caste inférieure. Ce fut la première leçon que Durrani reçut sur la manière dont les Pachtouns considéraient les Hazaras. Les enfants d’origine hazara étaient souvent raillés par les autres, traités comme des animaux et obligés de se comporter comme des esclaves. Les professeurs semblaient trouver cela normal et n’intervenaient que lorsqu’ils voyaient un Hazara se faire battre plus que de raison.

Durrani comprit rapidement qu’il ne lui faudrait jamais, sous aucun prétexte, révéler l’origine ethnique de sa mère. Les conséquences qu’une telle révélation pourrait avoir instillèrent une telle peur en lui que son déni tourna à la phobie. Lorsqu’il marchait dans les rues de la ville, il détournait son regard des Hazaras qu’il croisait de peur que ces derniers ne le reconnaissent. Il ne fit qu’une exception, le jour où il vit se diriger vers lui une jeune femme qui ressemblait en tous points au souvenir qu’il avait de sa mère. Il garda son regard fixé sur elle jusqu’à ce qu’elle soit à quelques mètres seulement de lui, puis, soudain, baissa les yeux et lui tourna le dos au cas où elle aurait réellement été de sa famille. Il fut terrifié à l’idée qu’elle puisse lui adresser la parole.

Lorsque la femme l’eut dépassé, Durrani remonta la rue en pressant le pas et ne s’arrêta pas avant d’avoir trouvé un recoin où se cacher. Il n’éprouvait aucun sentiment de honte envers la réaction qu’il avait eue. Au contraire, il était soulagé à l’idée de l’avoir échappé belle. Il fut cependant incapable d’effacer l’image de cette femme de son esprit et devint de plus en plus troublé au sujet de la mort de sa mère, allant même jusqu’à se demander si elle était réellement décédée. Si elle était toujours vivante, il courait le risque que ses mensonges soient découverts et les conséquences d’un tel dénouement le terrifiaient.

Il n’était jamais retourné dans le quartier où il avait passé son enfance depuis le jour où il avait abandonné le corps de sa mère dans leur hutte. Mais, quelque temps après avoir croisé le chemin de la femme hazara, il éprouva le besoin d’y retourner afin de découvrir si sa mère était toujours vivante ou non. Ce besoin de savoir ne venait pas d’une quelconque nostalgie. Sa peur d’être catalogué comme un Hazara était bien plus grande que l’affection qu’il avait jamais pu ressentir envers sa mère. Afin d’éviter d’être vu, il attendit que le soleil disparaisse derrière les montagnes avant de grimper sur la colline qui dominait son ancien quartier. Il se glissa dans les ruines désertes du vieux fort britannique et grimpa sur les remparts délabrés, mais toujours imposants, afin de chercher du regard son ancienne hutte. Il fut incapable de la localiser là où il pensait qu’elle devait se situer. Mais, après avoir marché plusieurs fois d’une extrémité à l’autre du fort, après avoir identifié quelques vagues points de repère qui lui paraissaient familiers, il en arriva à la conclusion que son ancien taudis n’existait plus.

Durrani demeura plusieurs heures sur les remparts, le regard errant sur les huttes et les bicoques, sur les gens allant et venant, sur les enfants qui jouaient sur les terrains qu’il avait lui-même fréquentés, scrutant les uns et les autres au cas où sa mère serait apparue. Il quitta son poste à la nuit tombée, quand il lui fut impossible de distinguer autre chose que les lampes à pétrole qui brûlaient à l’intérieur des habitations, avec la certitude qu’il ne reviendrait plus jamais en ces lieux. De temps à autre, au cours des années qui suivirent, chaque fois qu’il traversait la ville et apercevait au loin le vieux fort britannique, ses pensées le ramenaient à ces jours anciens. Son souvenir le plus vif restait celui de sa mère, allongée sur une couverture dans la hutte, du sang perlant à la commissure de ses lèvres.

À l’orphelinat, Durrani avait une telle peur que ses origines hazaras soient révélées au grand jour qu’il décida de se protéger en restant à l’écart, en n’adressant que rarement la parole aux autres enfants. Chaque fois qu’on l’interrogeait sur ses origines familiales, il se contentait de répondre par un haussement d’épaules en disant qu’il ne savait rien, à part que sa famille était pachtoune.

Durrani était âgé de 19 ans et faisait le ménage chez un coiffeur lorsque les Russes entrèrent dans Kaboul après y avoir été invités par le gouvernement communiste aux abois. Il serait sans doute resté dans la ville s’il n’avait pas auparavant fait la connaissance d’un autre orphelin, Rog, un jeune Pachtoun de son âge. Rog était la seule personne dont Durrani s’était senti suffisamment proche pour le considérer comme un ami. Lorsque Rog lui annonça un jour qu’il fallait quitter Kaboul et rejoindre les moudjahidins pour combattre l’envahisseur russe, Durrani éprouva pour la première fois l’appel de l’aventure. Il retrouverait cette tentation à plusieurs reprises dans sa vie. La nuit suivante, Rog et lui quittaient la ville.

Après plusieurs jours de marche et quelques trajets à bord de camions, ils arrivèrent jusqu’à un village situé sur les collines, non loin de Kandahar, dans lequel Rog avait un cousin. Moins d’une semaine plus tard, ils intégraient un groupe de moudjahidins.

Durrani entama alors une existence d’insurgé nomade qui se déroula quasiment sans interruption au cours des vingt-cinq années qui suivirent, pour s’achever par sa capture et son incarcération dans la plus inviolable des prisons du monde.

Rog et Durrani furent tout d’abord employés par les moudjahidins comme des larbins : transport de munitions ou de vivres, préparation des repas, lessives. Mais quand Rog fut tué avec une dizaine d’autres hommes du groupe lors de l’attaque d’un hélicoptère russe, Durrani se vit confier un fusil et le statut de combattant qui allait avec. Un an plus tard, alors qu’il se faisait soigner pour une blessure et reprenait des forces dans un camp d’entraînement établi dans les montagnes de l’Hindou Kouch, il fit la connaissance d’un guerrier qui avait récemment perdu un œil – un homme posé, de petite taille mais robuste, doté d’un grand charisme. Il s’appelait Omar et, lorsqu’il le revit, une dizaine d’années plus tard, l’homme, devenu mollah, était le chef respecté d’une nouvelle force redoutable qui se ferait bientôt connaître du reste du monde sous le nom de « talibans ».

Après dix années de combats, les Russes furent finalement chassés d’Afghanistan et Durrani se retrouva à songer à son futur et à la manière dont il pourrait gagner sa vie. Il était étrange d’envisager une vie normale après tant d’années passées à se battre, mais il lui fallut peu de temps pour en arriver à la conclusion qu’il n’avait aucune qualification utile dans la vie civile, sinon celle de savoir conduire une voiture. Et c’est exactement ce qu’il fit. Il trouva un travail comme chauffeur de taxi à Kaboul, avec l’espoir de posséder un jour son propre véhicule et de se mettre à son compte. Mais la paix qu’il s’était attendu à voir s’installer en Afghanistan avec la fin de la guerre contre les Russes ne se matérialisa pas : la lutte pour le contrôle du pays se poursuivit.

Rapidement, il réintégra les rangs des insurgés qui combattaient le gouvernement communiste toujours au pouvoir.

L’engagement de Durrani dans ce combat n’était pas motivé par une quelconque loyauté politique. Il lui semblait que ces combats interminables ne servaient que des intérêts étrangers et que les Afghans n’étaient guère plus que les pions du Pakistan, de l’Arabie Saoudite et des États-Unis. Il n’avait rien à y gagner, à l’exception du fruit de quelques pillages. Mais, lorsqu’il fut appelé à combattre à nouveau, il accepta de reprendre les armes car cette existence lui semblait préférable à celle qu’il menait alors. Il reprit sa vie de guerrier nomade faute d’avoir un autre but dans la vie.

Une fois de plus, il participa à la prise de Kaboul, puis il retourna à ses activités de chauffeur de taxi après l’instauration d’un nouveau gouvernement. Au cours de cette brève période d’accalmie dans sa vie, une jolie jeune femme d’origine tadjike qui travaillait dans la même société de taxis entra dans sa vie. Durrani se mit en tête de l’épouser.

Il comptait travailler d’arrache-pied pour s’acheter une voiture et monter sa propre entreprise afin de lui démontrer qu’il pouvait être digne d’elle. Cependant, quelques mois plus tard, il eut le cœur brisé lorsque le fils du patron annonça son intention d’épouser la jeune fille, laquelle répondit favorablement à sa demande. Pour elle, cet homme représentait sur le plan financier un choix bien plus judicieux que Durrani.

L’incapacité du nouveau gouvernement afghan à instaurer l’ordre conduisit à la scission du pays en plusieurs zones, chacune étant sous la coupe d’un seigneur de la guerre. Les deux généraux les plus puissants étaient alors Massoud et Hekmatyar, qui se disputaient le pouvoir selon les caprices des mêmes superpuissances que précédemment, Pakistan et États-Unis. L’insécurité gagna le pays et l’instabilité croissante vit l’émergence d’un nouveau clan constitué d’étudiants pachtouns islamistes fondamentalistes connus sous le nom de talibans. Leur programme, qui consistait à débarrasser le pays des criminels, des hommes corrompus et des seigneurs de guerre pervertis, leur valut une rapide popularité.

La pression de ses camarades, sa désillusion sentimentale, la perte de confiance dans le futur, mais aussi un besoin inconscient de trouver un but à sa vie, amenèrent Durrani à quitter Kaboul et à rejoindre les rangs de ceux qui tentaient à leur tour de faire régner l’ordre dans le pays. Il n’était pas non plus sans ignorer une caractéristique fondamentale du mouvement taliban. Il s’agissait dans sa majorité d’une organisation pachtoune qui, du moins à l’origine, avait pour ambition de restaurer l’ancienne monarchie afghane. En ces temps incertains, il était avisé de demeurer avec les siens et ce fut l’une des raisons pour lesquelles Durrani rejoignit les talibans.

Quelques mois plus tard, il prit part à la bataille de Kandahar et, après une campagne militaire couronnée de succès, fut amené une fois de plus à marcher sur Kaboul. Le jour de son trente-sixième anniversaire, une date qu’il avait fixée de manière arbitraire car il ne connaissait pas le jour exact de sa naissance, les talibans prirent le contrôle de la capitale et s’embarquèrent alors dans une croisade pour libérer le reste du pays. Durrani approuva la politique sans compromis de ses nouveaux chefs, convaincu de la nécessité de ramener l’ordre dans son pays ravagé par la guerre. Il n’était pas particulièrement choqué par la brutalité dont pouvaient faire preuve les talibans dans l’application de leurs lois. Cependant, le massacre de Yakaolang le marqua profondément. Yakaolang était une ville majoritairement hazara qui avait témoigné d’un certain potentiel de résistance face aux nouveaux dirigeants. En réalité, ses habitants n’avaient pas encore pris les armes contre les talibans, mais leur châtiment devait servir d’exemple à ceux qui auraient voulu suivre ce chemin.

Durrani, qui arborait à présent une longue barbe noire, était arrivé dans cette ville un après-midi en compagnie de plusieurs centaines d’autres talibans et avait fait jonction avec une force d’importance similaire composée de combattants étrangers en provenance du Pakistan ou d’autres pays arabes. Leurs ordres étaient simples : sélectionner de manière systématique tous les hommes de plus de 12 ans et les exécuter. Une orgie de pillages et de massacres se déroula au cours des quelques jours qui suivirent. Plus de trois cents hommes, jeunes ou vieux, furent exécutés ou mutilés, ainsi que plusieurs dizaines de femmes et d’enfants qui eurent le malheur de se trouver sur place.

Le dernier jour du massacre, le groupe auquel appartenait Durrani fit irruption dans une maison et y dénicha un jeune Hazara, que les hommes commencèrent à traîner dehors afin de l’exécuter. Mais une sœur aînée de l’enfant essaya de les en empêcher en suppliant Durrani. Celui-ci se tenait sur le seuil, incapable de détacher son regard des yeux de la jeune fille – sa ressemblance avec sa mère était stupéfiante. Tout en implorant sa clémence, elle marcha vers lui, les mains agrippées à sa robe comme si elle voulait se l’arracher. En s’arrêtant devant lui, elle s’apaisa, baissa la voix et lui parla comme si elle le connaissait – en tout cas, il eut cette impression.

— Épargnez sa vie, implora-t-elle. Ce n’est qu’un enfant. Vous le savez. Faites preuve de compassion !

En écoutant ces supplications en pachtoun, Durrani eut l’impression qu’elle devinait qu’il était l’un d’eux, quelqu’un de sa race, un Hazara.

Les autres talibans observaient la scène et, tout en tenant le jeune garçon, qui se débattait, leurs regards allaient de Durrani à la jeune fille, ce dont Durrani prit soudain conscience.

— S’il vous plaît, implora-t-elle en se rapprochant encore de Durrani. Vous n’êtes pas comme les autres. Je peux le voir. Épargnez la vie de mon frère, je vous en supplie !

Elle lisait la pitié dans ses yeux, mais ne vit pas la peur irrationnelle qui l’accompagnait. Durrani pressa la détente de son AK-47 et lui tira une balle en pleine poitrine. La jeune fille s’écroula, mais réussit à se redresser en s’appuyant sur ses mains, refusant de rester étendue. Son frère éclata en sanglots en voyant la tache de sang grandir sur le devant de sa robe. Elle ne quitta jamais Durrani des yeux, même quand ils se remplirent de larmes. Elle ressemblait encore plus à la mère de Durrani à présent que la mort venait la chercher et qu’un filet de sang coulait au coin de ses lèvres. Elle leva une main dans sa direction, comme si elle demandait son aide. Durrani voulait juste qu’elle s’arrête, et la seule manière de mettre un terme à la scène consistait à faire feu à nouveau. La deuxième balle la tua net.

Les camarades de Durrani approuvèrent cette exécution et passèrent devant lui en entraînant le jeune garçon dehors. Quelques secondes plus tard, d’autres détonations retentirent.

Durrani contempla pendant un long moment le cadavre de la jeune fille, en proie à un tourbillon d’émotions qui brouillaient ses pensées. Il n’éprouvait aucune satisfaction mais, au contraire, un sentiment qu’il n’avait encore jamais ressenti de toute sa vie. La culpabilité.

Il sortit de la maison, passa devant le corps inerte du jeune frère qui gisait devant la porte de la cour, puis poursuivit son chemin sur la rue principale et sortit de la ville. Il ne se sentait pas dégoûté par ce qui s’y passait, mais était profondément ébranlé par ce qui s’était produit dans la maison au point de se demander ce qui lui arrivait.

Le souvenir de cette jeune fille demeurerait en lui pour le restant de ses jours – en fait, jusqu’à son dernier souffle.

Le plan des talibans visant à contrôler tout l’Afghanistan fut un échec. Les combats contre l’Alliance du Nord se poursuivirent pendant plusieurs années, jusqu’à l’attentat contre les tours du World Trade Center et l’entrée en guerre des États-Unis. Les armes et les stratégies afghanes qui avaient si bien fonctionné contre les Russes ne firent pas le poids contre la puissance américaine et les talibans furent repoussés.

Durrani trouva asile dans les montagnes puis se réfugia finalement au Pakistan, où il demeura plusieurs années. Il resta au service des talibans, tant pour sa propre sécurité que pour subsister. Il était parfois détaché de l’autre côté de la frontière, pour y recueillir des renseignements sur les mouvements des troupes américaines ou pour tendre des embuscades à des patrouilles frontalières américaines ou pakistanaises. Certains de ses camarades rejoignirent l’Irak pour y prendre part aux combats, mais Durrani ne voulait pas partir aussi loin de son pays. La plupart de ses compatriotes pensaient, comme cela s’était produit avec les Russes ou avec les Britanniques quelques décennies plus tôt, qu’une guérilla d’usure contre les Américains finirait par apporter la victoire aux Afghans. Mais les Américains avaient eux aussi tiré les leçons de ces conflits passés et les talibans avaient désormais beaucoup plus de mal à opérer que du temps de l’occupation soviétique.

Un ordre précaire gagna différentes régions du pays, notamment Kaboul, mais cette fois il était impossible à Durrani de retrouver son métier de chauffeur de taxi ou de mener une vie normale, que ce soit à Kaboul ou dans une autre ville. Il n’aurait pas fallu longtemps avant qu’il soit interrogé sur son passé et sa seule chance de survie consistait donc à demeurer avec ses semblables.

Il s’interrogeait souvent sur la vie qu’il aurait pu mener s’il avait épousé la jeune Tadjike. Cela l’aurait sans doute dissuadé de rejoindre les talibans. Mais de telles spéculations étaient vaines. Le Durrani qui avait voulu se marier et s’établir était très différent de celui qui partait toujours en guerre et il ne restait plus grand-chose de cet homme-là. Durrani ne se faisait aucune illusion sur la manière dont les choses s’achèveraient pour lui. Des milliers d’hommes qu’il avait connus étaient morts et tout ce dont il se rappelait d’eux se limitait à quelques visages flous. Il savait qu’il connaîtrait un jour le même sort qu’eux. Il n’était pas particulièrement impatient de faire son entrée au Paradis car il n’était pas un musulman très pratiquant. Au fond, il ne croyait pas à toutes ces légendes. Il ne voyait pas de quelle manière une vie entière consacrée à la mort et à la destruction pourrait être récompensée par une grâce éternelle. Il n’imaginait rien après la mort, sinon le néant absolu.

 

Durrani engagea son pick-up dans une rue étroite et sombre bordée de chaque côté d’habitations délabrées sans étage, aux pièces éclairées par des lampes à pétrole ou des ampoules nues. Une eau sale fuyait des canalisations et coulait sur les trottoirs décrépis jonchés de détritus. Ses yeux fouillèrent la rue lorsqu’il arriva à l’arrière de l’imposante mosquée érigée au milieu de cette misère – le plus grand bâtiment de tout le quartier. Les petites rues qu’il avait empruntées sur la plus grande partie de son trajet depuis qu’il était entré en ville étaient plongées dans la pénombre, mais la circulation était dense sur l’artère principale qui passait devant le lieu saint.

Il se gara contre un caniveau rempli de boue, arrêta le moteur, éteignit ses phares et attendit, la fenêtre ouverte, que ses sens s’accoutument aux bruits et aux ombres de la rue.

Durrani baissa les yeux vers son poignet et la montre Rolex désormais nettoyée et brillante, plus pour savourer son trésor que pour connaître l’heure. Il ne possédait rien en dehors de ce qu’il pouvait porter sur lui. Cette montre était la plus belle des babioles qu’il avait trouvées en plusieurs années et il espérait ne pas avoir à la vendre, du moins pas tout de suite. Il était curieux de savoir ce que signifiait l’inscription gravée au dos. Il poserait la question à un homme capable de lire la langue de l’ennemi la prochaine fois qu’il en rencontrerait un.

Il souleva le foulard tadjik du siège passager, laissant apparaître son AK ainsi que l’attaché-case à moitié brûlé et la chaîne qui y était attachée. Il mit l’attaché-case sur ses genoux, l’arme sur le tapis de sol et le foulard par-dessus. Il releva la vitre, s’assura que la portière côté passager était fermée à clé et balaya la rue du regard pour vérifier qu’elle était déserte. Il sortit de la cabine, ferma la portière, traversa l’étroite rue, enjamba le caniveau boueux en se faufilant entre deux voitures, puis traversa le trottoir et pénétra sous une petite arche de brique.

Il déboucha dans une cour pavée et tourna immédiatement à l’angle en direction d’une imposante porte en bois. Après l’avoir atteinte et avoir tambouriné dessus, il tourna le dos à la porte pour scruter la cour sombre et silencieuse entourée de niches obscures. Un souffle de vent fit tourbillonner une brassée de feuilles au milieu de la cour avant de les propulser dans un coin. Un loquet fut bruyamment tiré de l’autre côté de la porte et Durrani se retourna tandis que la porte s’ouvrait juste assez pour laisser deviner un homme, pistolet au poing, qui l’observait.

L’homme s’appelait Sena et Durrani avait déjà eu l’occasion de le voir près du mollah. C’était un homme grand et maigre qui, malgré son arme, ne semblait guère menaçant. Durrani soupçonnait cet homme de n’avoir jamais tiré un seul coup de feu de toute sa vie et il imaginait qu’il laisserait tomber son arme et s’enfuirait à toutes jambes s’il lui venait l’idée de donner un violent coup de pied dans la porte. Sena recula de quelques pas pour laisser entrer Durrani, verrouilla à nouveau la porte, puis l’escorta dans un couloir en laissant l’arme pendre au bout de son bras comme une excroissance pesante. Deux combattants talibans allongés sur le sol levèrent les yeux vers Durrani. Ils étaient vêtus de longues tuniques noires et marron crasseuses et arboraient tous deux une barbe fournie. Deux AK-47 reposaient contre un mur entre eux deux. Ni l’un ni l’autre n’esquissèrent le moindre geste pour débarrasser le chemin de leurs pieds sales chaussés de sandales. Durrani et Sena durent les enjamber.

Sena ouvrit une porte à l’extrémité du couloir et descendit en premier les quelques marches qui conduisaient à un niveau inférieur où deux autres combattants, debout, fumaient – l’espace réduit empestait le tabac. Sena frappa à l’unique porte du palier et attendit. Une voix finit par les inviter à entrer et Sena ouvrit la porte avant de se placer sur le côté pour laisser Durrani entrer.

Durrani pénétra dans une longue pièce étroite et aveugle, éclairée par une seule lampe posée sur un bureau situé au fond. La porte se referma derrière lui. Sena resta à l’extérieur.

La pièce était sommairement meublée : une chaise derrière le bureau, deux autres contre un mur et quelques coussins sur un tapis élimé. Un mollah, entièrement vêtu de noir, rangeait un livre sur l’étagère située derrière le bureau. Il se retourna pour accueillir Durrani lorsque la porte fut refermée et étudia son invité d’un air solennel. Un moment plus tard, son visage se craquela en un léger sourire machiavélique. « Tu as fait du bon travail aujourd’hui », déclara-t-il.

— Je n’ai fait que mon devoir, répondit humblement Durrani.

Le regard du mollah s’attarda sur l’attaché-case que Durrani tenait à la main.

Durrani s’approcha pour le déposer sur le bureau.

— Tu ne l’as pas ouvert ?, interrogea le mollah tout en chaussant une paire de lunettes haut de gamme.

— Bien sûr que non.

Le mollah attrapa la chaîne, la tira à lui, puis la relâcha et fit pivoter l’attaché-case de manière à faire face aux serrures. Une rapide tentative lui confirma qu’elles étaient fermées, comme il l’avait escompté. « Sena ! », cria-t-il.

La porte s’ouvrit et Sena entra.

— Un marteau et un tournevis !, ordonna le mollah.

Sena referma la porte derrière lui.

Le mollah sortit d’une de ses poches un paquet de cigarettes bon marché, en prit une et la porta à sa bouche avant de tendre le paquet à Durrani.

— Non merci.

Le mollah remit le paquet dans sa poche, chercha son briquet et alluma sa cigarette. Il exhala un épais nuage de fumée dans la pièce tout en retournant l’attaché-case pour en examiner l’autre côté.

— C’était aux Anglais ?

— Oui.

— Combien de morts ?

— Je ne sais pas. L’appareil brûlait. Un ou deux sans doute, en plus de l’équipage.

Le mollah fixa froidement le regard impassible de Durrani. Il le connaissait depuis plusieurs années et l’avait rencontré pour la première fois lors de la prise de Kandahar par les talibans.

— Tu as l’air fatigué, mon vieil ami. Tout va bien ?

— Je vais bien. Merci pour votre sollicitude.

— Voudrais-tu du thé ?

— Pas maintenant, merci.

La porte s’ouvrit à nouveau lorsque Sena revint avec les outils demandés. « Ouvre-la », ordonna sèchement le mollah, qui était impatient d’en découvrir le contenu.

Durrani posa l’attaché-case sur un côté, les serrures vers le haut, tandis que Sena reculait d’un pas pour évaluer ce qu’il convenait de faire.

— Casse la serrure !, indiqua Durrani.

Le mollah eut le sentiment que Durrani était aussi désireux que lui de voir ce que contenait l’attaché-case, mais, en réalité, celui-ci était surtout irrité par la mollesse de Sena.

Sena faisait office de clerc pour le mollah et, d’une manière ou d’une autre, il avait servi comme domestique toute sa vie. Il était gracieux et sensé, mais pas manuel du tout, et son visage perdit toute trace d’assurance lorsqu’il plaça l’extrémité du tournevis dans la fente entre les deux serrures.

— La serrure !, souffla Durrani avec une ombre d’exaspération dans la voix. La pointe du tournevis, sur la serrure !

Sena posa l’extrémité du tournevis contre l’une des deux serrures, serra les dents, puis souleva le marteau qui semblait trop lourd pour lui. Avant qu’il ait pu l’abaisser, Durrani lui avait pris les outils des mains. « Tiens-moi la mallette », ordonna-t-il.

Sena agrippa l’attaché-case, fébrile en présence de son maître et de ce guerrier aguerri.

Durrani plaça la pointe du tournevis contre le socle de la serrure, leva le marteau, puis l’abattit en la faisant sauter. L’attaché-case n’était pas conçu pour servir de coffre-fort ; sa fiabilité reposait sur l’homme qui l’escortait. Un nouveau coup de marteau fit exploser la deuxième serrure aussi facilement que la première et le porte-documents s’ouvrit légèrement. Durrani n’aurait pas osé l’ouvrir complètement de sa propre initiative et il le fit donc pivoter vers le mollah.

Le mollah posa les mains sur l’attaché-case et releva le compartiment supérieur, laissant apparaître une plaque de mousse découpée sur mesure qui en protégeait le contenu. Il retira cette première plaque de mousse et découvrit dessous une fine chemise en carton manille et quelques lettres. Il les posa sur le côté et examina le reste : un boîtier en plastique gris de la taille d’un paquet de cigarette était soigneusement disposé dans son propre compartiment.

Le mollah décida tout d’abord d’ouvrir la chemise de carton. Elle renfermait plusieurs pages blanches dactylographiées en anglais, une langue qu’il était incapable de lire. Il la mit de côté et examina les lettres, dont chacune portait un nom. Il les posa sur la chemise, consacrant désormais tout son intérêt au petit boîtier de plastique gris, qu’il sortit de son logement.

Il le fit tourner entre ses doigts en cherchant de quelle manière il pourrait l’ouvrir, puis enfonça un ongle sale dans une encoche. Il fut si maladroit en cherchant à forcer l’ouverture qu’il faillit laisser tomber le boîtier au moment où celui-ci s’ouvrait. Une mince lamelle grise, pour partie en métal, pour partie en plastique, de la taille d’une pièce de monnaie, s’échappa du boîtier et tomba sur le bureau. Le mollah reposa le boîtier pour examiner cet objet qui avait tout l’air d’être un minuscule appareil très sophistiqué. Il le saisit et l’étudia en fronçant les sourcils.

Sena, incapable de refréner sa curiosité, se pencha pour regarder par lui-même.

Le mollah ouvrit un tiroir de son bureau, en sortit une loupe et la tint au-dessus de l’objet pour l’examiner de plus près. L’appareil portait des petites bandes dorées sur une face, similaires à celles que l’on pouvait voir sur une carte mémoire. Le mollah n’avait aucune idée de ce dont il pouvait s’agir, mais l’escorte dont cet appareil avait bénéficié lui suffisait pour comprendre qu’il s’agissait d’un objet de valeur. Il le remit dans son boîtier et posa ce dernier sur son bureau.

Durrani promenait son regard du mollah au boîtier, se demandant ce que son chef comptait faire d’une telle trouvaille. Il n’ignorait pas la valeur potentielle que pouvait revêtir l’objet, mais il était bien incapable d’en apprécier la valeur précise.

— Laisse-moi, ordonna le mollah à Durrani. Mais ne t’éloigne pas.

Durrani n’hésita pas. Le mollah était son chef et s’il devait bénéficier d’une manière ou d’une autre de sa découverte, cela dépendrait entièrement de la générosité du mollah. Il se dirigea vers la porte. Sena sortit brusquement de son état léthargique et y arriva le premier. Ils retournèrent ensemble vers les marches, poursuivirent dans le couloir où ils durent à nouveau enjamber les gardes, dépassèrent l’entrée et gagnèrent une pièce située à l’autre extrémité.

Sena ouvrit la porte. « Mets-toi à ton aise, je t’en prie », dit-il en reculant d’un pas. Durrani entra dans la petite pièce meublée d’un tapis, de quelques coussins et d’un petit réchaud avec tout le nécessaire pour se préparer un gobelet de thé sucré. « Veux-tu quelque chose à manger ? », interrogea Sena.

Durrani prit quelques instants avant de répondre. Il n’avait rien mangé depuis le matin, avant l’attaque de l’hélicoptère, et même s’il ne mangeait guère quand il en avait l’opportunité, tirant fierté de ses capacités à opérer plusieurs jours sans nourriture, il n’ignorait pas non plus la règle qui voulait qu’un soldat reprenne des forces chaque fois que l’occasion s’en présentait. « Oui », finit-il par répondre.

Sena s’inclina légèrement avant de quitter la pièce.

Durrani examina l’espace confiné autour de lui. La pièce n’était guère plus grande que celle du logis délabré que le mollah mettait à sa disposition à la sortie de la ville sur la route de Jalalabad. Il préférait habituellement dormir à la belle étoile, sauf quand il pleuvait ou que le temps était particulièrement froid. Mais, lorsqu’il se trouvait en ville, il privilégiait sa sécurité. Cette pièce était confortable. Elle disposait d’un sol en pierre là où il n’y avait que de la terre battue et une poussière omniprésente dans son propre logement. Elle n’était cependant éclairée par aucune fenêtre ; la seule source de lumière provenait d’une ampoule qui pendait au centre du plafond.

Durrani s’accroupit à côté du réchaud pour l’allumer et se préparer un gobelet de thé. Il se demanda quelles raisons avaient pu amener le mollah à lui demander de rester, mais ne s’en préoccupa pas longtemps. Durrani vivait au jour le jour, heure par heure, et se satisfaisait tout aussi bien de rester assis à ne rien faire que de prendre part à des combats. Il passait de l’un à l’autre de ces états avec la même impatience.

Sena revint bientôt en portant une assiette métallique remplie de riz et d’appétissants morceaux d’agneau disposés sur une fine tranche de pain azyme repliée. Après l’avoir vidée, Durrani s’allongea sur le tapis, posa la tête sur un coussin, et trouva le sommeil en quelques minutes.

Durrani n’avait aucune idée du temps durant lequel il était resté assoupi lorsque la porte s’ouvrit et qu’il vit Sena apparaître. Le domestique s’excusa aussitôt d’avoir troublé son repos mais expliqua que le mollah désirait le voir.

Tandis que Durrani suivait à nouveau Sena dans le couloir, en enjambant les gardes désormais endormis et en se dirigeant vers l’escalier, il jeta un coup d’œil à sa montre et constata que les aiguilles s’étaient arrêtées. Il la secoua en agitant le poignet, mais l’aiguille des secondes resta bloquée. Consterné, il ne pensa plus à rien d’autre qu’au mauvais fonctionnement de sa montre en suivant Sena. Il tapota le cadran à plusieurs reprises et, lorsqu’ils atteignirent la porte, l’aiguille des secondes se remit enfin à bouger. Il décida de vendre cette montre à la première occasion.

La porte du bureau était ouverte et Sena s’effaça sur le côté pour laisser entrer Durrani. Le mollah était assis à son bureau en compagnie d’un autre homme. Ils discutaient à voix basse tout en inspectant l’appareil qu’ils avaient à nouveau sorti de son boîtier et qui avait été déposé sur une assiette en porcelaine blanche entre eux deux. L’étranger, qui avait tout l’air d’être un homme intelligent et instruit, était vêtu d’un costume traditionnel afghan coupé dans un tissu de premier choix. Il était impeccable, la barbe soigneusement taillée, et Durrani perçut son parfum à travers la fumée de cigarette.

Quand Durrani entra dans la pièce, l’homme releva les yeux pour le dévisager à travers une paire de fines lunettes à monture métallique. Il dit quelque chose au mollah, lequel jeta un coup d’œil en direction de Durrani avant de ramener son regard sur lui.

— J’ai besoin que vous le fassiez ici, dans ce bureau, insista le mollah.

Le visage de l’homme continua d’exprimer une certaine réticence, mais il n’ergota pas plus longtemps.

— Durrani, aboya le mollah en se levant et en scrutant son plus fidèle guerrier comme pour confirmer la décision qu’il venait de prendre. Tu as été choisi pour une mission très spéciale. Une mission très importante.

Durrani examina l’étranger, qui l’étudiait comme s’il devait prendre ses mesures.

— Cet homme est un médecin, poursuivit le mollah. Il doit t’examiner.

Durrani n’avait pas la moindre idée de ce dont il pouvait s’agir. Une mission aussi spéciale qu’importante précédée par un examen médical était une association étrange, différente de toutes les expériences qu’il avait connues.

— Je ne comprends pas.

— Tu comprendras bientôt, annonça le mollah avec assurance.

— Enlevez votre tunique, demanda le médecin.

Durrani le regarda d’un air perplexe. Il n’avait jamais subi d’examen médical de toute sa vie et l’idée d’ôter ses vêtements devant un inconnu lui était totalement étrangère.

— Nous n’avons pas de temps à perdre, reprit le mollah avec irritation. Fais ce qu’il te demande. C’est un ordre.

Durrani avait obéi à toutes sortes d’ordres au cours de sa vie et, ces quinze dernières années, ces ordres avaient été donnés par des mollahs. Il était habitué à obéir sans se poser de questions. Il retira sa tunique pour révéler une chemise de lainage auréolée de sueur.

— La chemise aussi, demanda le médecin.

Durrani déboutonna sa chemise, la fit glisser de ses épaules et la garda à la main tandis que le médecin l’observait de sa chaise. Durrani était musclé, sans un poil de gras, ses muscles fermes et ses larges veines se dessinaient parfaitement sous sa peau mate. Il arborait également une impressionnante série de cicatrices.

Le médecin se leva et marcha lentement autour de lui, s’arrêtant parfois pour examiner les marques laissées par d’anciennes blessures. Il ne doutait pas que chacune d’elles fût liée d’une manière ou d’une autre à une histoire terrible. Il n’avait pas tort.

Une série de profondes balafres sur le torse de Durrani avait été provoquée par les éclats d’un missile tiré par un hélicoptère russe dans la vallée du Jegay en 1983. Une marque circulaire sur son grand dorsal droit, avec une marque identique sur le torse à l’opposé, indiquait les orifices d’entrée et de sortie d’une balle qui l’avait frappé lors de son premier assaut sur Kaboul. Une cicatrice sur le flanc résultait d’une estafilade reçue par un combattant pakistanais deux jours après le massacre de Yakaolang, lorsque l’homme en question avait accusé Durrani de lâcheté. Durrani se désintéressait de l’opinion de cet homme et avait ignoré ses propos, mais ce dernier avait pris son manque de réaction comme une confirmation de ses accusations et avait dégainé son poignard pour le tuer. Durrani ne perdait pas facilement son sang-froid, mais une menace de mort était suffisante pour l’échauffer. Le coup de poignard que le Pakistanais porta au flanc de Durrani fut la dernière chose qu’il fit. Durrani esquiva, balaya le bras de l’homme, combla l’écart qui les séparait, passa un bras autour de la gorge de son assaillant et, tandis que les autres le regardaient, lui écrasa la trachée artère et ne le relâcha que trente secondes après qu’il eut exhalé son dernier souffle.

Son dos affichait aussi les marques de lacération de plusieurs dizaines de coups de fouet qu’il avait reçus d’un commandant saoudien l’ayant accusé de piller des trophées auxquels il n’avait pas droit. Une semaine plus tard, au cours d’une bataille, Durrani attendit le moment opportun et, au plus fort des combats, dégoupilla une grenade et la coinça dans le dos du brêlage de poitrine de l’officier. Personne ne soupçonna que l’explosion et la désintégration consécutive du Saoudien résultaient de la vengeance de Durrani.

— Vous avez frôlé plusieurs fois la mort, murmura le médecin.

— C’est mon meilleur guerrier, affirma le mollah non sans une certaine fierté.

— Allongez-vous sur le bureau, demanda le médecin. Sur le dos.

Le mollah débarrassa le bureau des objets qui l’encombraient et Durrani vint s’asseoir sur le rebord avant de s’étendre en arrière.

Le médecin poursuivit son examen en s’intéressant plus particulièrement au ventre du combattant. Il baissa le pantalon de Durrani jusqu’à sa toison pubienne avant de lui tapoter l’abdomen. « Ça ne devrait pas poser de problème », annonça-t-il finalement.

— Vous devez le faire maintenant, répéta le mollah. Ce soir.

Le médecin acquiesça d’un hochement de tête et se retourna pour ramasser sa sacoche posée par terre dans un coin de la pièce.

Le mollah se pencha au-dessus de Durrani pour le fixer dans les yeux. « Il va pratiquer une petite opération. »

Durrani lui retourna son regard, sans bien savoir ce qu’il pouvait répondre. Mais, quoi qu’il puisse arriver, ainsi que l’avait annoncé le mollah, Durrani en comprendrait bientôt la raison.

Le médecin posa sa sacoche sur le bureau derrière Durrani et en sortit un flacon de lidocaïne, une seringue hypodermique, un scalpel, de la gaze et une paire de gants chirurgicaux qu’il enfila. Durrani contempla le plafond fissuré et noirci par la fumée, puis tâcha de penser à autre chose qu’à ce qui allait lui arriver.

Le médecin remplit la seringue de lidocaïne et nettoya une petite zone de l’abdomen de Durrani à l’aide d’un tampon antiseptique. « Je vais anesthésier une petite surface de peau », annonça-t-il sur un ton rassurant.

Durrani s’abstint de répondre et ne tressaillit pas lorsque le médecin enfonça profondément l’aiguille de la seringue dans sa chair avant d’injecter le liquide tout en retirant lentement l’aiguille. Il prit ensuite un petit étui plastique dans sa sacoche, glissa la petite carte mémoire à l’intérieur, scella l’étui en nouant un fil autour de l’ouverture, puis le plongea dans un flacon de solution antiseptique.

Un éclair de lumière se fit soudain et les yeux de Durrani se tournèrent vers le mollah, qui venait d’allumer une cigarette.

Le médecin prit son scalpel et fit une pause, la lame au-dessus du ventre de Durrani.

— Ça va ?, demanda-t-il. Vous vous sentez bien ?

— Ce n’est pas une petite coupure qui va effrayer Durrani, assura le mollah.

Le médecin promena son regard sur les profondes cicatrices qui parsemaient le torse de Durrani et haussa les épaules. « Vous ne devriez de toute manière pas sentir grand-chose, précisa-t-il. Tout au plus une légère brûlure lorsque j’inciserai le muscle. »

Durrani expira lentement en souhaitant que l’homme cesse de parler et se mette à l’œuvre.

Le médecin posa sa lame sur la peau de Durrani. Ce dernier éprouva une sensation de piqûre lorsque la lame mordit la chair et que le médecin entama son incision. Il sentit le sang couler sur son flanc et le médecin essuyer la plaie avec un morceau de gaze. Il releva légèrement la tête pour jeter un coup d’œil. Le médecin appuya un index ganté sur la coupure et l’enfonça jusqu’à la deuxième phalange. Durrani, trouvant que tout cela était vraiment trop étrange, reporta son attention sur le plafond.

Le médecin retira son index, en essuya le sang et choisit une paire de pincettes dans ses instruments. Il sortit le petit étui plastique de son récipient de bétadine et, après avoir écarté les parois de l’incision, inséra l’étui dans l’ouverture et le poussa avec son doigt. Il prit un nouveau morceau de gaze, nettoya, referma les lèvres de la plaie et hocha la tête.

Alors qu’il s’apprêtait à prendre du fil de suture, le mollah l’arrêta.

— Non, pas de points de suture. Je veux que cela ressemble à une blessure ayant cicatrisé toute seule.

— Dans ce cas, il devra rester allongé quelque temps, répondit le médecin.

— Un pansement suffira, rétorqua le mollah.

Le médecin se doutait que le combattant n’aurait certainement pas le luxe de se reposer, mais cela ne le concernait pas. Il prit un rouleau de sparadrap et en coupa plusieurs morceaux qu’il colla en travers de la plaie pour la refermer. Il recouvrit le tout d’une grande compresse qu’il fixa également avec du sparadrap, puis il remit ses instruments dans sa sacoche et la referma. « Voilà, c’est fini. »

Le mollah acquiesça. « Vous pouvez partir. »

Le médecin était sur le point de ramasser sa sacoche lorsqu’une pensée lui vint à l’esprit. Il la rouvrit et en sortit une plaquette de comprimés. « Il devrait en prendre. Juste au cas où il y aurait une infection. »

Le mollah prit la plaquette et fixa le médecin, qui comprit le message. Il quitta la pièce.

— Assieds-toi, ordonna le mollah à Durrani lorsqu’ils se retrouvèrent seuls.

Durrani se redressa, en marquant une pause lorsqu’il ressentit une soudaine douleur là où le médecin l’avait incisé. Il prit appui sur ses mains pour achever son mouvement. Il baissa les yeux vers son pansement, au centre duquel une tache de sang apparaissait déjà, et se mit debout.

— Habille-toi, indiqua le mollah. Le saignement s’arrêtera bientôt. Tu as connu bien pire.

Durrani remit sa chemise.

— Il va falloir que tu ailles à Kandahar, puis à Chaman, lui fit savoir le mollah.

— Au Pakistan ?, interrogea Durrani en reboutonnant sa chemise.

Chaman était une passe montagneuse bien connue du sud de l’Afghanistan.

— Quelqu’un t’attendra à Spin Buldak et t’escortera de l’autre côté de la frontière.

— Et ensuite ?, demanda Durrani.

— Tu n’as pas besoin d’en savoir plus. Tu seras entre de bonnes mains. Ce que tu transportes dans ton ventre est d’une importance vitale.

Tout ce que comprenait Durrani, c’est qu’à l’issue de son périple quelqu’un l’inciserait à nouveau, cette fois-ci pour retirer ce que le médecin avait placé en lui. Le mollah s’était donné beaucoup de mal pour dissimuler la puce, mais il devait reconnaître que c’était un procédé ingénieux pour être sûr de ne pas la perdre. Si Durrani devait avoir un accident, être attaqué et dépouillé, et à moins que son corps ne disparaisse totalement, il serait toujours possible de la récupérer. « Je pars maintenant ? »

— Sena te donnera tout ce dont tu auras besoin. De l’argent et de la nourriture. Tu voyageras avec quatre de mes hommes.

— Ne serait-il pas préférable que je voyage seul ?, demanda Durrani, même s’il savait déjà que le mollah ne serait pas d’accord.

— Je sais que tu aimes travailler seul, Durrani. Et cela n’a rien à voir avec un manque de confiance. Tu es le meilleur de mes moudjahidins. Mais, cette fois, j’ai besoin de savoir où tu te trouves à chaque seconde de chaque heure. Les hommes qui t’accompagneront ne sauront rien sinon que tu possèdes des renseignements à transmettre de manière orale. Même ceux que tu rencontreras à Chaman ne connaîtront pas ta vraie mission. Tu seras conduit jusqu’à Quetta, où des chefs importants de notre cause t’attendront. Ces hommes connaîtront ta véritable mission.

Le mollah appuya ces mots en fixant Durrani.

— Je suis convaincu que ce que tu transportes est d’une importance essentielle pour nous et notre cause.

— La mission sera remplie, le rassura Durrani.

Malgré son indifférence pour la cause, il ne pouvait s’empêcher de se sentir flatté.

— Sena !, appela le mollah.

La porte s’ouvrit tandis que Durrani revêtait sa tunique. Un élancement douloureux lui transperça le ventre lorsqu’il passa le vêtement au-dessus de sa tête.

— Allah veillera sur toi, le rassura le mollah.

Durrani acquiesça d’un hochement de tête. Alors qu’il se retournait pour s’en aller, le mollah l’attrapa par le bras et lui tendit la plaquette de comprimés. « Utilise-les si tu penses qu’il y a un risque d’infection », annonça-t-il.

Durrani prit la plaquette et quitta la pièce.

Le mollah retourna à son bureau, jeta un coup d’œil au porte-documents roussi posé par terre, sortit un paquet de cigarettes de sa poche et en alluma une.




Chapitre 3

 

 

Sumners pénétra dans la « Bulle » sécurisée qui faisait office de salle de réunion au sixième étage du quartier général londonien du Secret Intelligence Service, au bord de la Tamise, et posa un dossier sur un mince pupitre d’acier dressé à côté d’un écran géant. « La Bulle » était un surnom évident pour le module constitué de plusieurs épaisseurs de plastique et de grillage qui était comme suspendu au plafond d’une pièce en apparence banale. Il était relié au sol, aux murs et au plafond par plusieurs points de contact électriquement isolés et était entouré de plusieurs couches de matériaux de haute technicité qui empêchaient tous rayons X, transmissions ou vibrations de sortir de son enceinte. En bref, il s’agissait d’un système anti-écoute destiné aux rencontres hautement confidentielles.

Tandis que Sumners insérait une clé informatique dans le port USB du pupitre, un homme en costume rayé évoquant un général de la Première Guerre mondiale, avec ses cheveux d’un blanc neigeux et sa moustache en guidon de vélo, pénétra à son tour dans la bulle. Il s’arrêta à l’entrée, planta l’extrémité de sa canne sur le sol plastifié et promena son regard autour de lui, comme s’il n’était pas sûr d’être au bon endroit.

— Bonjour, sir Charles, lança Sumners d’un ton enjoué sans interrompre les préparatifs de son exposé.

Sir Charles répondit par un hochement de tête bougon. « Je suis en avance ? »

— Non, non, vous êtes pile à l’heure, répondit Sumners en lui offrant le sourire qu’il réservait à ses supérieurs hiérarchiques.

Sir Charles balaya du regard les quatre confortables fauteuils de cuir disposés tout autour sans logique particulière. « Où dois-je m’asseoir ? »

— Oh, où vous voulez.

Sir Charles se laissa tomber dans l’un des fauteuils, soupira lourdement, posa sa canne contre l’un des bras du siège, chaussa une paire de lunettes et parcourut le mince dossier qu’il avait apporté avec lui.

Quelques minutes plus tard, un autre homme entra, plus jeune que sir Charles, grand et mince, l’air vif et l’allure sophistiquée, avec des yeux froids et une peau très claire.

— Bonjour, Monsieur, le salua Sumners d’une voix grave et sans sourire.

Cette fois, il marqua une pause pour laisser le temps au nouveau venu de prendre place, sans oublier de lui adresser un hochement de tête teinté de servilité.

Sir Charles leva les yeux vers l’homme. « Van der Seiff », dit-il sur un ton détaché avant de se replonger dans son dossier.

« Sir Charles », répondit Van der Seiff d’une voix tranchante en choisissant un fauteuil dans lequel il s’assit avant d’ajuster le pli impeccable de son pantalon et en continuant d’ignorer Sumners. Le surnom de Van der Seiff au sein des échelons inférieurs du SIS était « le Spectre », mais cela décrivait plus sa façon froide et calculée de parler et de bouger que son apparence. Cependant son teint pâle y avait sans doute contribué.

Sumners rangea quelques papiers sur le pupitre et jeta un coup d’œil à sa montre alors qu’un autre homme arrivait dans la bulle. Ce nouvel arrivant semblait fort négligé par rapport aux autres. Son costume avait visiblement été décroché d’une patère, le nœud de sa cravate était trop petit et le col usé de sa chemise de guingois. Mais un étranger qui se serait fait une piètre opinion de cet homme en se basant uniquement sur son apparence aurait commis une lourde erreur. Son regard seul suffisait à faire douter d’une telle évaluation : au premier abord, il paraissait sournois mais, à bien y regarder, il évoquait plutôt celui d’un requin.

L’homme, qui s’appelait Jervis, examina le dos de sir Charles et de Van der Seiff avant de lancer un regard glacé à Sumners. « Cela doit durer longtemps ? », demanda-t-il d’une voix dont l’accent populaire du sud de Londres était pourtant bien plus raffiné que du temps de sa jeunesse.

Sir Charles et Van der Seiff ne se retournèrent pas pour accueillir l’homme même si, à en juger par leur réaction, il était clair qu’ils avaient deviné de qui il s’agissait.

— Difficile à dire, répondit Sumners en essayant de paraître détendu, mais sans pouvoir cacher le respect qu’il éprouvait malgré lui pour cet homme.

Le regard de Jervis revint sur le dos des deux autres hommes. « Bonjour, Messieurs », lança-t-il sur un ton railleur.

— Bonjour, répondit Van der Seiff sans tourner la tête, en continuant à regarder devant lui dans le vague.

Sir Charles répondit par un grommellement sans relever les yeux de son dossier.

Jervis s’assit dans le fauteuil le plus éloigné du pupitre. « Je suppose qu’il est interdit de fumer ici ? » lança-t-il.

Sir Charles fronça les sourcils.

— J’ai bien peur que oui, répondit Sumners. Je crois que cela pourrait interférer avec l’électronique de la bulle, ajouta-t-il en guise d’excuse, comme pour se faire pardonner d’avoir refusé à l’un de ses supérieurs la possibilité de s’adonner à l’un de ses vices.

Jervis afficha un mince sourire. Il connaissait parfaitement les règles, mais il aimait bien provoquer les nantis chaque fois qu’il en avait l’occasion.

Sumners continua à vérifier les différents branchements de câbles afin de se tenir à distance de l’atmosphère qu’il sentait déjà tendue. L’hostilité dont faisaient preuve certains chefs de service les uns envers les autres ne cessait de l’étonner. Ceux qui étaient conviés à cette réunion en étaient un parfait exemple et il mettait cela sur le compte de leurs origines très différentes. Sir Charles était un ancien militaire, un hussard, général de deuxième section, formé à l’ancienne école, aussi dur qu’une paire de rangers et aujourd’hui consultant auprès du ministère de la Défense et d’un certain nombre de lords ou de monarques. Sa conception de la diplomatie et ses contacts très haut placés en Europe ou aux États-Unis faisaient de lui un interlocuteur très utile sur certains sujets.

À la différence des deux autres, Van der Seiff n’avait aucun passé militaire. Sur le papier, il apparaissait comme la recrue idéale d’un service de renseignement : diplômé d’Oxford, quadrilingue anglais, français, italien et espagnol, titulaire d’une maîtrise de littérature et d’histoire. Les talents qui lui permettaient d’être un cran au-dessus de ceux qui avaient suivi un cursus similaire tenaient à son incroyable vision géopolitique, à ses extraordinaires capacités d’analyse et à une logique froide, brutale qui ne se laissait jamais troubler par l’émotion. Van der Seiff avait servi huit ans au sein du renseignement militaire et travaillait désormais à la Direction des affaires internationales du Spécial Intelligence Service. Il était appelé à gravir tous les échelons dans le secteur du renseignement, jusqu’à son sommet.

Le profil de Jervis était plus commun, mais il possédait certaines qualités peu communes. Son passé faisait l’objet de rumeurs, certaines lui attribuant des origines tziganes, d’autres un casier judiciaire. De manière étrange, toutes les archives administratives concernant sa vie jusqu’à l’âge de 19 ans avaient mystérieusement disparu, résultat d’une incroyable défaillance des services administratifs à plusieurs niveaux ou du travail d’une agence gouvernementale très puissante. Jervis avait intégré le Spécial Intelligence Service après un passage dans l’armée, où il avait signé pour intégrer le renseignement militaire – le premier acte administratif témoignant de son existence. Après une année de formation comme analyste dans un camp situé près de Douvres, il s’était porté volontaire – et avait été accepté – pour une affectation en Irlande du Nord. À la fin des années 1960 et au cours des années 1970, la lutte contre l'IRA battait son plein et, après avoir fait la preuve de son potentiel, il avait suivi une nouvelle formation et avait été renvoyé sur le terrain avec le job de taupe, l’un des boulots les plus dangereux de tout le renseignement militaire.

C’est à cette époque que Jervis avait commencé à faire preuve de dons étonnants. Il possédait par exemple une mémoire photographique et pouvait, après une observation unique et brève, restituer d’innombrables numéros de plaques d’immatriculation ainsi que la marque et la couleur des véhicules. Mais son plus grand talent consistait à établir des liens entre deux informations a priori sans aucun rapport entre elles, ou très éloignées. La somme de ces talents faisait de lui un précieux opérateur. Il avait été par la suite affecté à Londres, où ses talents se perfectionnèrent encore et furent mis au service du contre-espionnage au cours de la guerre froide, avec des résultats étonnants. Après le succès rencontré en reconstituant les différents éléments d’une opération de surveillance particulièrement complexe qui impliquait des sous-marins de poche russes et du personnel diplomatique d’Europe de l’Est en Scandinavie, il attira l’attention de la direction du MI6.

En dépit de son caractère mal dégrossi, Jervis commença à progresser dans la hiérarchie. Il était peu susceptible d’être promu au-delà de la fonction qu’il occupait désormais, mais, en sa qualité de responsable des « opérations spéciales extérieures », Jervis avait atteint un niveau qu’il n’aurait jamais pu espérer obtenir à l’origine. Il avait gagné ses galons malgré une réputation de malignité qui pouvait être interprétée par ses pairs comme un manque de respect. Ses réussites lui assuraient cependant une longue carrière, et ce malgré les appréhensions que pouvaient exprimer ses nombreux détracteurs.

Le dernier homme à pénétrer dans la bulle s’appelait Gerald Nevins.

C’était le directeur du département Europe du Sud-Est et le supérieur hiérarchique immédiat de Sumners. Après un rapide coup d’œil circulaire pour s’assurer que tout le monde était présent, il referma la porte, composée de trois épaisseurs différentes, et enclencha un levier de verrouillage jusqu’à ce qu’une lumière verte s’allume sur un côté, indiquant que la pièce était étanche.

Nevins ignora le fauteuil resté vacant et, avec un air solennel, choisit de rester debout au fond du module. Il croisa les bras sur sa poitrine et adressa un hochement de tête à Sumners.

« Messieurs », commença Sumners avant de prendre un moment pour s’éclaircir la gorge en buvant une gorgée d’eau dans la bouteille plastique qu’il avait apportée. « Veuillez m’excuser. »

Sumners était un orateur expérimenté, mais il ne s’était encore jamais adressé à un tel parterre de supérieurs hiérarchiques. Lorsqu’il avait grimpé les escaliers depuis son bureau situé à l’étage inférieur, il n’avait pu s’empêcher de penser qu’il ne s’agissait pas d’un simple briefing, mais bien plutôt d’une espèce d’entretien d’évaluation. Ce genre de présentation revenait toujours à cela. Elle mettait l’orateur sur la sellette, ce qui était toujours à double tranchant. En effet, elle ne permettait pas seulement de juger de l’éloquence et de la capacité de la personne à s’adresser à ses supérieurs, elle mettait aussi en lumière son esprit d’analyse, son sens de l’organisation, sa faculté à faire preuve de concision et son comportement en général. Si la personne ratait sa présentation, surtout devant un tel public, cela pouvait avoir des conséquences néfastes quand viendrait la prochaine notation. Les gens se rappelaient toujours les mauvaises présentations.

Réussir à ce stade de sa carrière était plus important que jamais pour Sumners. Il n’offrait pas ce que ses pairs auraient pu considérer comme le meilleur des pedigrees et il commençait à se faire tard pour lui s’il souhaitait encore progresser de manière significative dans la hiérarchie. Il était le fils d’un colonel de l’armée britannique qui n’avait pas commandé les bons régiments et lui-même n’avait pas fréquenté la bonne université. Si Jervis attestait du fait que le pedigree n’était pas une fin en soi, Sumners ne possédait pas non plus les dons extraordinaires de celui-ci. Cependant, en raison de l’instabilité actuelle du monde, et plus particulièrement en raison des menaces terroristes internationales, une nouvelle promotion n’était pas à exclure. Quelques années plus tôt, cela aurait simplement dépendu de ses antécédents et de son réseau, mais aussi des places disponibles. Depuis le 11 Septembre, le service avait rapidement étoffé ses équipes et les fonds gouvernementaux avaient afflué. Il y avait désormais de nombreux postes de direction à pourvoir sur toute la planète et Sumners avait quelques chances de décrocher l’un d’entre eux.

Il espérait simplement que sa bonne fortune ne reposait pas sur le contenu de sa présentation, une crainte qui s’était renforcée lorsqu’il avait fini de compiler les derniers renseignements reçus sur le sujet en question. Si c’était le cas, tout espoir de promotion s’envolerait une fois son exposé achevé. Selon lui, toute cette affaire n’était qu’un bazar sans nom et il était évident que des têtes allaient tomber. Cependant, le côté positif de la chose, c’était que des postes allaient se libérer et qu’il aurait peut-être la possibilité d’en profiter.

— Désolé pour la première mise en alerte il y a déjà deux jours, et pour cette longue attente suivie d’une convocation de dernière minute ce matin, poursuivit Sumners. Nous continuons à recevoir des renseignements, mais le temps presse et nous estimons aujourd’hui en savoir suffisamment pour lancer les opérations.

Sumners tourna les yeux vers Nevins, qui lui lançait un de ces regards qui signifiaient « Entrons dans le vif du sujet ».

— Parfait. Je vais vous faire rapidement un résumé des différents comptes rendus de situation de la région, déclara Sumners en se raclant à nouveau la gorge tandis qu’il pianotait sur le clavier posé sur le pupitre.

L’écran géant s’alluma, dévoilant une image satellite de l’Afghanistan. Le centre de l’image zooma sur Kaboul avant de se déplacer au nord de la ville, en pleine campagne, et de se stabiliser sur une étendue de terre brûlée sur laquelle reposait l’épave calcinée d’un hélicoptère.

— Nous avons eu la confirmation de ce que la mallette avait été récupérée par des guerriers talibans dans l’épave juste après le crash de l’appareil. Tous les documents que contenait la mallette ont été déclassifiés. Toutes les opérations auxquelles ils faisaient allusion ont été annulées. Je peux également confirmer que le stick mémoire que transportait l’officier de renseignement contenait bien l’identité des mille quatre cent quarante-trois agents et opérateurs locaux traités par les Britanniques et les Américains en Afghanistan et au Proche-Orient, y compris en Irak, bien sûr.

— Cette liste incluait-elle les agents de haut rang ?, demanda sir Charles.

— Oui, Monsieur.

— Maple, Geronimo, Mulberry ?

— Chacun d’eux, j’en ai peur.

— Seigneur !, murmura sir Charles tandis que sa mâchoire s’affaissait et qu’une expression lugubre se lisait sur son visage.

— Quel était exactement le niveau de détail attaché… à chacun des agents ?, demanda Van der Seiff.

— Dans la plupart des cas, des détails exhaustifs : numéro de téléphone, adresse, email, contacts secondaires. De nombreuses annexes incluaient également les points de rendez-vous, les boîtes aux lettres ainsi que des codes de contact personnels. Il suffit de savoir que si ce stick mémoire venait à être décrypté, cela permettrait d’obtenir suffisamment d’informations pour identifier chacun des agents.

— Combien parmi eux pourraient être exfiltrés sans risque ?, demanda Van der Seiff.

— Je… Je n’ai pas accès à cette information, répondit Sumners tout en cherchant Nevins du regard afin de recevoir son aide, mais sans rien voir arriver.

— Je suppose cependant que des exfiltrations sont en cours ?, suggéra sir Charles.

— Non, Monsieur, répondit Sumners.

— Comment ?, s’étonna sir Charles, faisant mine de se retourner à moitié en direction de Nevins, mais sans réellement établir de contact visuel.

Lorsque Sumners fixa à nouveau Nevins, son chef réfléchissait déjà à la réponse qu’il allait donner. « Pas pour l’instant », lâcha-t-il finalement.

Sir Charles fit l’effort de se redresser dans son fauteuil afin de pouvoir tourner son cou raidi par l’âge et de fixer Nevins dans les yeux.

— J’imagine que vous avez une explication à nous donner ?

— C’est l’une des raisons pour lesquelles nous sommes tous réunis ici. Pour décider s’il est nécessaire d’en arriver à de telles mesures.

— Mais il en va de la vie ou de la mort de nombreuses personnes !, s’exclama sir Charles. Sans même parler des révélations qui pourraient être faites si ces personnes étaient capturées et interrogées. Cela aurait dû être la première des mesures à prendre.

— Tout d’abord, il serait impossible d’exfiltrer la plupart de ces agents. Certains sont sur des listes de personnes recherchées. D’autres ne peuvent disparaître du jour au lendemain sans éveiller les soupçons. Ils sont nombreux à avoir des familles qui ne peuvent être déplacées sans soulever quelques complications. Enfin, d’autres sont si bien immergés dans leur milieu que nous sommes dans l’incapacité d’établir un contact direct avec eux – dans la plupart des cas, nous attendons que nos agents nous contactent quand ils le peuvent. D’autre part, la mise en sommeil de tous ces agents nous renverrait plusieurs décennies en arrière. Les conséquences d’une telle stratégie seraient incalculables. Bien sûr, nous étudions l’éventualité d’en arriver à un tel recours, mais il nous faut d’abord étudier les autres alternatives qui s’offrent à nous. J’ai quelques suggestions à vous faire. Peut-être en aurez-vous quelques-unes vous-mêmes, conclut Nevins. Vous pouvez poursuivre, Sumners.

Le visage de sir Charles n’exprimait pas une confiance absolue.

— Excusez-moi, interrompit Van der Seiff. Au risque de compromettre la dramaturgie de ce briefing, pourriez-vous nous dire dès à présent ce qu’est devenu ce stick mémoire ?

— Oui, Monsieur, répondit Sumners, vexé par le sarcasme implicite, mais en même temps soulagé de pouvoir répondre.

Charles haussa un sourcil interrogateur tandis que Jervis jouait avec son paquet de cigarettes comme s’il ne s’intéressait que vaguement au sujet abordé.

Sumners pressa différentes touches sur son clavier.

— Le porte-documents sécurisé récupéré dans l’épave de l’hélicoptère a été ouvert le jour même dans la mosquée Kalaz Alif de Kaboul.

L’image du moniteur vidéo fit apparaître une vue satellitaire de Kaboul avant de zoomer sur une mosquée entourée de rues étroites dans un quartier densément peuplé.

— Le mollah de la mosquée Kalaz Alif, continua Sumners, est un certain Aghafa Ghazan dont nous avons de bonnes raisons de penser qu’il est le chef de la résistance talibane à Kaboul.

Une image granuleuse du mollah Ghazan apparut dans un coin de l’écran.

— Le fait que le mollah Ghazan ait réceptionné la mallette avant quiconque nous conforte dans notre jugement sur son statut. Nous avons un informateur au sein de son équipe qui a été témoin de l’ouverture de la mallette. Il a parfaitement décrit ce qu’elle contenait. Ce même informateur a vu le stick mémoire extrait de la mallette et inspecté par le mollah. Le lendemain matin, à l’aube – le porte-documents était arrivé la veille au soir à la mosquée –, un médecin a implanté le stick dans le corps d’un combattant taliban du nom de Durrani.

— Vous avez dit « implanté » ?, interrogea sir Charles.

— Chirurgicalement, oui. Dans son abdomen. Nous ne disposons pas de photographie de Durrani dans nos dossiers, mais nous en avons fait la demande auprès des Américains via la cellule internationale du camp Souter à Kaboul. Durrani a ensuite été envoyé par le mollah Ghazan au Pakistan où, selon nos informations, il devait remettre le stick mémoire à un chef taliban ou à un représentant d’al-Qaida. Nous pensons que le stick était ensuite destiné aux membres de l’ISI, les services de renseignement pakistanais, qui l’auraient finalement décrypté. Cependant, la chance, si nous pouvons parler ainsi dans ce cas de figure, a joué en notre faveur. Avant que Durrani ait pu établir le contact avec ses correspondants, lui et son escorte ont été capturés par une patrouille des forces spéciales américaines au moment où ils tentaient de traverser la frontière. Après un bref échange de coups de feu, deux des hommes de son escorte ont été tués et Durrani a été placé en détention avec quelques blessures superficielles.

— Savons-nous si Durrani était un objectif privilégié des Américains ?, interrogea Van der Seiff.

— Nous pensons qu’il s’agissait d’une patrouille frontalière de routine, sans autre objectif que de chasser tous ceux qui essaient de franchir la frontière en dehors des points de contrôle.

— Excusez ma précipitation, je casse encore le suspense de toute cette affaire, fit Van der Seiff sur un ton sarcastique, mais pourriez-vous nous dire si les Américains sont au courant de l’existence de ce stick ?

— Nous ne le pensons pas, Monsieur.

— Et pour quelle raison ne le pensons-nous pas ?, interrogea Van der Seiff.

— Nous en aurions d’ores et déjà entendu parler, intervint Nevins en avançant de quelques pas afin que les autres puissent le voir sans avoir à tourner la tête. Et cela nous ramène au premier problème. Le ministre aimerait que les Américains n’entendent jamais parler de ce stick porté manquant.

— Bien entendu, marmonna Jervis.

— Vous voulez dire par là que ce taliban…, continua sir Charles en essayant de se rappeler son nom.

— Durrani, compléta Sumners.

— … Ce Durrani est désormais prisonnier des Américains ?, demanda sir Charles.

— C’est exact, Monsieur, confirma Sumners.

— C’est un jeu très dangereux, mit en garde sir Charles en fronçant les sourcils.

Nevins guetta les éventuelles réactions de Jervis et de Van der Seiff, mais aucun des deux hommes ne laissait rien paraître.

— Le ministre ne veut pas courir le risque que ces informations tombent entre de mauvaises mains, continua sir Charles avec aplomb. Vous savez que les Américains sont maintenant en possession de ce stick, mais s’ils n’en savent rien eux-mêmes, comment savoir que c’est vraiment le cas ? Comment s’assurer que nous n’en perdrons pas la trace ? Si personne ne peut s’en assurer, il a toutes les chances de finir entre de mauvaises mains et ça, les Américains ne nous le pardonneraient jamais. Ce que je pourrais tout à fait comprendre, ça oui !

— Nous vous entendons parfaitement, sir Charles, répondit Nevins en retenant un soupir. Nous pensons que le stick se trouve toujours dans le ventre de Durrani et que, pour l’heure, il n’est pas près de bouger.

— Ce n’est pas la question, mon ami, fit sir Charles. Le ministre ne réalise-t-il pas que cela pourrait lui coûter son boulot, si ce n’est déjà fait ?

— Franchement, sir Charles, préserver le poste du ministre n’est pas notre priorité. En revanche, je suis beaucoup plus préoccupé par le prochain sommet sur la sécurité qui se tiendra la semaine prochaine à Washington. Une révélation comme celle-ci affaiblirait dangereusement la position du ministre auprès des Américains à un moment où nous ne pouvons guère nous le permettre… En d’autres termes, nous devons récupérer ce stick ou le détruire avant que les Américains ne découvrent son existence. La raison pour laquelle nous sommes tous assis ici aujourd’hui à discuter des options qui nous sont offertes tient justement au fait que nous avons différentes options. Nous disposons d’une fenêtre d’opportunité pour agir avant de devoir aller nous confesser devant les Américains. C’est une opportunité que nous devons sérieusement prendre en compte. À l’heure actuelle, aucune décision n’a encore été prise.

— Vous jouez avec le feu, si vous voulez mon avis, grommela sir Charles.

Nevins aurait aimé pouvoir dire à sir Charles que personne n’était vraiment intéressé par son opinion sur la manière de conduire les opérations, mais seulement par la manière dont il pourrait contribuer à leur succès. Mais il savait qu’en dépit de ses traits d’humeur, le vieil homme mettrait tout son poids dans l’affaire s’il avait l’occasion de faire la différence.

— Ne pourrions-nous pas trouver une raison plausible de demander aux Ricains de nous entretenir avec Durrani ?, interrogea Jervis en calant une cigarette entre ses lèvres pour le plaisir du geste.

— Nous n’avons aucune raison qui éviterait d’éveiller les soupçons, rétorqua Nevins. Le ministre n’a pas fait preuve d’un grand soutien vis-à-vis de la politique américaine consistant à exfiltrer les prisonniers, qu’il s’agisse de terroristes ou de simples suspects, en dehors de leur pays d’origine sans l’accord des gouvernements souverains desdits pays et à les maintenir indéfiniment en détention à la seule fin de les interroger. Le fait de vouloir soudain participer à ce manège serait parfaitement hypocrite et ne manquerait pas d’éveiller les soupçons à tous les étages.

— À supposer qu’un Américain plus malin que les autres ait déjà commencé à fourrer son nez dans cette histoire, même par pure routine, que serait-il capable de dénicher au sujet de l’opération conduite par Durrani ?, demanda Van der Seiff.

— Il pourrait tout à fait établir un lien avec la destruction de l’hélicoptère ou avec son maître, le mollah Ghazan, indiqua Nevins. Et nous pouvons également supposer que les Américains sauront que des documents d’une certaine valeur ont été récupérés dans l’épave. Ils savent parfaitement que l’hélicoptère transportait un officier supérieur du renseignement. Nous pouvons supposer qu’ils savent que les documents ont été transmis au mollah Ghazan à Kaboul. Mais, à part les personnes présentes dans cette pièce et nos services de renseignement à l’ambassade de Kaboul, il n’y a que quatre autres personnes susceptibles de connaître le contenu du porte-documents : le mollah Ghazan, le médecin Emir Kyran, Sena – le domestique du mollah Ghazan – et, bien entendu, Durrani lui-même. Naturellement, aucun d’entre eux ne connaît la valeur réelle du stick mémoire.

— Je suppose que ce domestique, Sena, nous sert d’informateur ?, interrogea Van der Seiff avec assurance.

— C’est exact, mais il ne travaille que pour nous. Il n’apprécie pas les Américains et ne veut leur fournir aucune information. S’ils devaient être amenés à l’interroger, l’agent traitant de Sena ne manquerait pas de nous en informer.

— Alors, le danger vient de ce que les Américains peuvent interroger Ghazan ou le médecin, statua Van der Seiff.

— Pour l’instant, ils ne l’ont pas encore fait. Nous surveillons de très près ce qui pourrait arriver. Je suis convaincu, à cette heure, que les Américains ignorent que Durrani transporte quelque chose en lui. Le stick mémoire n’émet aucun rayonnement et il comporte du métal en si faible quantité qu’il est indécelable par un scanner classique.

— Et s’ils le passent aux rayons X ?, interrogea Jervis.

— Il serait visible sur une radiographie, admit Nevins. Mais nous savons qu’il n’est pas dans leurs habitudes de passer leurs détenus aux rayons X.

C’est ridicule, s’exclama sir Charles. Ils ont probablement mis la main sur ce satané truc mais n’en disent pas un mot.

— C’est la raison pour laquelle vous êtes ici, sir Charles, fit Nevins en lui lançant un regard glacé, avant de l’adoucir aussitôt par un léger sourire. S’il y a bien quelqu’un qui sait dans quel sens le vent tourne, c’est vous.

— Et s’ils ont mis la main dessus ?, poursuivit sir Charles, en ignorant la flatterie.

— Nous en avons déjà parlé, rétorqua Jervis sans pouvoir cacher une pointe d’irritation à l’égard du vieux soldat. Le ministre se retrouvera en très mauvaise posture.

— Il ne sera pas le seul, marmonna Nevins.

Jervis sourit en songeant aux contorsions auxquelles se livreraient les uns et les autres au sein de l’organisation lorsque toute l’affaire éclaterait au grand jour.

— Que ferons-nous si nos collègues américains nous demandent de contribuer à l’enrichissement du dossier qu’ils peuvent avoir sur Durrani ?, reprit Van der Seiff en regardant dans le vide comme il avait l’habitude de le faire lorsqu’il participait à de telles réunions.

— Je pense qu’il est prématuré de se poser la question, répliqua Nevins.

Ceux qui ne connaissaient pas Van der Seiff auraient pu penser que la réponse de Nevins allait être considérée comme impolie, mais pas lui.

— Sommes-nous prêts à mentir par omission plus que nous ne l’avons déjà fait ? Ma question était plutôt là.

— Je sais, répondit Nevins. Je demande un délai de réflexion avant d’y répondre.

Il était difficile de savoir si Van der Seiff se contenterait de cette réponse, mais le fait qu’il baisse les yeux semblait plutôt suggérer qu’elle ne l’avait pas entièrement satisfait.

Le peu d’intérêt apparent de Jervis pour le sujet venait de ce que son domaine d’expertise était plus lié au côté opérationnel des choses qu’à leurs aspects diplomatiques. Il savait qu’il aurait son mot à dire tôt ou tard lors de cette réunion, ce qui justifiait sa présence, et il était impatient d’en finir avec toutes ces élucubrations pour en arriver à l’aspect concret des opérations. Il donna cependant son opinion.

— Ainsi, le secret qui entoure ce stick mémoire dépend entièrement de Durrani et de la réticence des autres personnes concernées à révéler aux Américains qu’il transporte quelque chose dans son ventre.

— Dans une coque plastique, répondit Nevins, impatient d’avancer.

— C’est formidable !, grogna une fois encore sir Charles. Nous devons maintenant faire confiance aux terroristes talibans pour qu’ils ne révèlent pas nos secrets !

Nevins aurait aimé demander à sir Charles de ne pas en faire un drame, mais il continua à refréner son irritation.

— J’imagine que tout est prêt pour neutraliser le mollah et son médecin, demanda Jervis d’un ton détaché.

— Bien sûr, répondit Nevins avec la même froideur. Si nous devons trouver une consolation dans cette histoire, le peu d’information dont nous disposons sur Durrani laisse à penser qu’il s’agit de quelqu’un de spécial au sein des Talibans, ce qui lui a permis d’être choisi pour cette mission. Il ne semble pas être le genre de personne à se mettre à table facilement… Et il faudrait que les Américains sachent précisément ce qu’ils cherchent avant qu’ils puissent avoir la moindre idée de l’endroit où le chercher.

Sir Charles se racla la gorge de manière particulièrement désagréable.

— Messieurs, annonça Nevins comme si ce simple mot pouvait permettre de relâcher la tension. J’aimerais maintenant que nous passions à l’étape suivante de notre briefing. Je voudrais que nous étudiions ensemble la possibilité d’approcher Durrani d’assez près pour détruire le stick. Sommes-nous d’accord là-dessus ?

— Nous savons où il se trouve ?, interrogea Jervis, témoignant à nouveau de son impétuosité malgré les règles à respecter, une habitude à l’origine de son impopularité auprès de certains collègues.

— J’aimerais que nous avancions tous ensemble, répondit simplement Nevins.

Il y avait certaines règles élémentaires à respecter dans ce type de réunion, des règles que tous les hommes présents connaissaient bien, et Jervis avait tenté de s’en affranchir, mais sans succès. Ces réunions étaient enregistrées et le fait d’accepter de passer au sujet suivant impliquait que tout le monde se soit mis d’accord sur le sujet abordé précédemment. En l’occurrence, cela sous-entendait le fait de répondre favorablement à la demande du ministre de gagner du temps et de chercher une solution alternative pour récupérer le stick mémoire tout en différant la possibilité d’en informer les Américains. La subtilité induite, mais également le danger de la chose, c’est que le groupe dans son ensemble devait donner son accord formel pour duper son plus proche allié. Si le groupe s’opposait à cette perspective et refusait d’aborder le point suivant, alors l’hypothèse de récupérer le stick mémoire ne serait pas suivie d’effet et le ministre n’aurait d’autre choix que de devoir révéler tôt ou tard aux Américains la situation dans toute sa gravité.

Mais ce choix n’allait pas non plus sans receler quelques dangers. La trajectoire d’un boulet de canon pouvait être prévisible, mais les dommages collatéraux provoqués par l’explosion des débris n’étaient pas toujours faciles à prévoir. Des têtes ne manqueraient pas de tomber. Par là même, ainsi que cela avait été esquissé par Sumners et Nevins, le chemin le plus prudent, pour le groupe en tout cas, consistait à s’opposer à l’idée de « neutraliser » le stick. Cependant, la réputation du service était également en jeu et cela n’était pas sans importance. Les Britanniques bénéficiaient d’une position particulièrement enviable lorsqu’il était question d’espionnage international à quelque niveau que ce soit. Le fait d’accepter de prendre le risque et d’avancer à l’étape suivante conduirait le groupe dans un territoire aux dangers inconnus. Pourtant, on ne pouvait faire les choses à moitié, dans ce métier.

— J’ai une autre réunion que je ne peux pas manquer, fit sir Charles en se levant. Je vous verrai plus tard, Gerald. Van der Seiff… Jervis.

Nevins et Jervis regardèrent sir Charles quitter la pièce tandis que Van der Seiff continuait à fixer le vide devant lui comme s’il n’était pas conscient de ce qui se passait. Une voix contre ne serait peut-être pas suffisante pour enterrer le dossier – cela dépendait de la personne, bien entendu. Mais deux voix contre scelleraient sa fin. La seule personne dont Nevins pouvait se permettre de perdre le soutien venait de quitter la pièce et il attendait de voir si quelqu’un d’autre allait se lever de son fauteuil pour mettre fin à la réunion.

Sumners referma la porte de la bulle et retourna à son pupitre, sans très bien savoir s’il devait poursuivre ou non.

Alors que les secondes s’égrenaient, aucun des deux autres directeurs ne prit la parole et Nevins eut bientôt la certitude qu’ils resteraient assis. Il prit un moment pour réfléchir à la manière dont il allait aborder les choses. Il n’était pas vraiment surpris par le départ de sir Charles. Le vieil homme resterait abordable en cas de besoin, même sur un sujet sur lequel il n’avait pas voulu prendre parti. Peu de personnes étaient au courant de cette facette du personnage, mais Nevins, pour avoir servi plusieurs années sous ses ordres au début de sa carrière au sein du MI6, ne l’ignorait pas. Le soutien de Van der Seiff et Jervis était bien plus important, pour l’heure en tout cas. L’opération susceptible de permettre à une équipe d’approcher Durrani d’assez près nécessitait tout le génie de Jervis. Et l’appui de Van der Seiff était essentiel dès lors qu’il s’agissait de manœuvrer politiquement, d’éviter les embûches et les conséquences potentielles ou de manipuler les acteurs de la scène internationale.

Il fallait être extrêmement vigilant quant à la manière de duper les Américains. Ils étaient des alliés solides, mais ils pouvaient facilement prendre la mouche s’ils avaient le sentiment d’être bernés. Les ennemis de la Grande-Bretagne au sein du pouvoir américain ne manqueraient pas d’en appeler à la défiance tandis que ses amis comprendraient qu’il s’était surtout agi de ne pas perdre la face. Quoi qu’il en soit, l’addition ne manquerait pas de leur être servie, et elle serait salée. La possibilité que le stick mémoire finisse entre de mauvaises mains était réelle et le renseignement militaire britannique, ainsi que le ministre, en pâtiraient énormément si les conséquences de leur décision s’avéraient fâcheuses. Il convenait également de ne pas oublier le risque que couraient tous les contacts secrets listés sur le stick si leurs identités étaient révélées au grand jour. Des responsables pragmatiques du service ne manqueraient pas d’avancer que la réputation dudit service pesait plus lourd dans la balance que la vie de quelques métèques.

Heureusement pour Nevins, il n’avait pas à prendre en compte de telles considérations. Il avait simplement reçu pour ordre d’étudier les options susceptibles d’être prises dans l’immédiat. Il ne s’était pas encore engagé à poursuivre, même si les autres en avaient l’intention. Tel était l’avantage de conduire les débats – pour l’heure en tout cas. La décision finale dépendrait des idées et des suggestions que pourraient lui soumettre les deux directeurs. Van der Seiff et Jervis constituaient un binôme idéal dès lors qu’il s’agissait de planifier une opération de la complexité envisagée et ils avaient clairement envie d’en savoir plus. La perspective d’un défi à la hauteur de leur talent était sans doute la seule raison qui les avait fait rester dans leurs fauteuils. S’ils arrivaient à convaincre Nevins qu’il était possible d’approcher Durrani, alors il suivrait leurs recommandations. Mais, malgré son a priori favorable, ce ne serait pas chose facile.

— Nous allons poursuivre, Sumners, lança Nevins. Et comme votre propension à ménager le suspense n’est pas appréciée de tous, pourquoi n’iriez-vous pas droit au but en nous indiquant où se trouve détenu Durrani ?

— Oui, Monsieur, répondit Sumners en grimaçant à l’idée d’être la proie des sarcasmes de Van der Seiff et en pianotant sur son pupitre.

Un schéma apparut à l’écran. Il évoquait l’image d’une colline à l’intérieur de laquelle auraient été creusés des dizaines de tunnels et de compartiments, sur plusieurs niveaux, avec une grande partie des travaux de terrassement effectués en profondeur. Alors que le schéma tournait sur son axe, montrant le plan des lieux en même temps que les vues en élévation, de nouvelles illustrations plus détaillées s’affichèrent rapidement. Une mince corde sortit de la colline en direction du ciel, en sinuant comme un serpent. Lorsqu’elle atteignit une hauteur considérable, elle fit jonction avec une sorte de barge compartimentée qui prit forme sur l’écran. Des antennes hérissaient cette barge, qui semblait flotter comme si elle était sur l’eau. Des câbles descendaient de cette plate-forme flottante et coulissaient selon un système de poulies très puissantes. Le système de machinerie semblait logé dans la colline, avec un labyrinthe de conduits qui alimentaient le complexe, certains longeant les tunnels tandis que d’autres empruntaient leurs propres réseaux, pour desservir des dizaines de petites cellules parfaitement alignées sur plusieurs niveaux.

— Styx, murmura Jervis.

— C’est exact, Monsieur, indiqua Sumners. La prison sous-marine. La destination des prisonniers les mieux surveillés de tous les États-Unis. Et depuis l’annonce de la fermeture de Guantanamo, c’est le lieu de détention privilégié des terroristes.

Van der Seiff lorgna en direction de Jervis, qui souriait légèrement. Jervis lui répondit par un haussement de sourcil qui laissait entendre que la situation devenait de plus en plus intéressante.

— On comprend mieux les raisons qui incitent le ministre à penser que le temps pourrait jouer en notre faveur, souligna Nevins.

— Durrani n’ira nulle part pendant un bon moment, supposa Jervis.

Nevins le regarda comme s’il n’était pas vraiment d’accord avec cette supposition, un sentiment que semblait partager Van der Seiff. Jervis remarqua le léger doute qui se lisait sur leurs visages et plissa les yeux. « Pourquoi n’en serait-il pas ainsi ? »

— Il y aurait des dissensions dans l’air, expliqua Nevins. L’avenir de Styx pourrait être compromis. Tout ne se passerait pas pour le mieux sous la surface, mais nous ne savons pas précisément de quoi il s’agit. Le problème pourrait être multiple. Au début, nous avons pensé que cela pouvait être lié aux rumeurs prétendant que la CIA y pratique des techniques d’interrogatoire non conventionnelles. Mais cela pourrait être bien pire. L’intérêt du public pour Styx s’est accru avec le transfert de prisonniers de Guantanamo Bay à la prison sous-marine. Des associations de défense des droits de l’homme et des partis d’opposition ont fait savoir leur mécontentement de ne pas pouvoir s’approcher suffisamment pour savoir ce qui se passe derrière les barreaux.

— Veuillez m’excuser, Monsieur, l’interrompit poliment Sumners.

Il avait débuté son exposé avec une certaine nervosité, mais l’intrusion grandissante de Nevins sur ce qu’il considérait comme relevant de son domaine commençait à l’agacer.

— Je pense pouvoir approfondir ce point.

— Allez-y, allez-y, l’autorisa Nevins.

— Nos analystes ont trié tout ce qu’ils avaient moissonné au sujet de Styx et ils en ont tiré quelques pistes intéressantes. En ce qui concerne les interrogatoires, il semblerait que la CIA bénéficie du soutien du personnel civil de l’établissement. La conclusion que nous pouvons en tirer est que ces interrogatoires supervisés par la CIA peuvent nécessiter un certain niveau de pression et requièrent donc l’assistance des équipes administratives et techniques de la prison. Cela corrobore d’autres indices qui laissent supposer qu’une relation malsaine pourrait exister entre l’Agence et la société Felix Corporation, qui possède et gère ce centre pénitentiaire.

Tout en parlant, Sumners fit habilement apparaître sur l’écran des supports visuels en appui de ses dires. Les images captèrent même l’attention de Nevins.

« La société Felix Corp est en partie détenue par le groupe Camphor, une filiale recherche & développement d’Aragorn Oil. Nous avons également noté un certain intérêt de la part du FBI au sujet de plusieurs dirigeants de la Felix Corp. Le Bureau a mené dans l’ombre différentes enquêtes sur des comptes offshore pouvant être liés à la société. Les enquêtes sont devenues plus difficiles lorsque certains indices ont laissé supposer qu’il pouvait y avoir des relations entre des actionnaires de la Felix Corp et des membres du Congrès. Afin d’examiner plus en détail les liens éventuels entre les dirigeants de la Felix Corp et la CIA, je voudrais revenir plusieurs années en arrière. Je ne serai pas long, mais je pense qu’il est important de bien comprendre la genèse de Styx.

» Cette base sous-marine a tout d’abord été financée par la NASA – et le gouvernement américain – pour abriter un programme expérimental de recherche en matière d’ingénierie, d’habitation et de culture en milieu sous-marin. Le groupe Camphor était l’un des actionnaires minoritaires. L’intérêt de la NASA était motivé par les liens évidents entre la survie à grande profondeur et la survie dans l’espace. Le groupe Camphor a avancé des fonds et sa technologie pour l’exploitation minière. Des sondages effectués en amont avaient révélé la présence d’un minerai précieux. On espérait que l’exploitation de ce gisement permettrait de couvrir en grande partie les coûts de fonctionnement du laboratoire de recherche. La construction a débuté en 1983 et les premiers habitats ont été occupés de manière permanente quatre ans plus tard. Je me permettrai d’ajouter que le projet a reçu la classification “hautement confidentiel” avec un niveau de sécurité garanti par le gouvernement fédéral. Cela a permis de limiter l’intérêt des médias. Dès 1993, une soixantaine de membres du personnel vivaient dans les lieux, qui étaient alors autonomes à 50 % en matière d’air, d’eau potable et de recyclage des déchets, et qui tiraient 20 % de leur énergie d’éoliennes et de panneaux solaires. Deux bébés sont même nés dans le complexe, ajouta Sumners en s’éclaircissant la voix et en s’en voulant aussitôt d’avoir ajouté ce dernier détail superflu.

 » Il y a cinq ans, à la suite d’une décision jugée surprenante, la NASA et l’administration fédérale ont cessé de contribuer au financement du projet. Le gouvernement a donné son accord pour financer l’exploitation du complexe pendant trois années supplémentaires, dans l’espoir qu’un investisseur se présenterait pour poursuivre l’aventure. Les pompes ont continué de fonctionner et les installations techniques essentielles ont été entretenues. Avant l’échéance des trois ans, la décision a cependant été prise de tout arrêter. C’est alors que la société nouvellement créée Felix Corporation est arrivée avec une proposition de la dernière chance. Elle était destinée à l’administration pénitentiaire et avait pour but de lui proposer l’ultime prison haute sécurité. L’idée a été accueillie de manière mitigée. La CIA a fait en sorte que cette proposition reçoive quelques soutiens de poids, en tout cas suffisamment pour qu’elle puisse être soumise à la Chambre des représentants. Elle a été acceptée dans le cadre d’un développement provisoire dont il conviendrait de tirer les leçons. D’un point de vue technique, Styx est toujours en phase de test, mais les premiers prisonniers ont été internés dans les cellules sous-marines il y a près de deux ans. Il est difficile de connaître le nombre de détenus que Styx a légalement le droit d’accueillir, mais il semblerait que ce chiffre ait été dépassé depuis l’invasion de l’Irak et de l’Afghanistan. L’une des propositions de la Felix Corp consistait à rouvrir la mine. Les coûts de fonctionnement de la prison sont visiblement bien inférieurs à ce qu’ils pouvaient être du temps des expériences de la NASA et le bénéfice généré par l’exploitation du minerai rembourse environ 5 % de ces frais de fonctionnement tout en fournissant une occupation aux quelques détenus sélectionnés. C’est cette mine qui semble aujourd’hui soulever l’intérêt du FBI. À l’issue de cet exposé, je vous fournirai un rapport plus précis sur l’organigramme qui se cache derrière Styx et sur les liens entre la Felix Corp et le groupe Camphor ainsi que sur l’avancement à ce jour de l’enquête du FBI. »

— Intéressant, fit Van der Seiff en croisant les bras sur sa poitrine et en examinant ses pieds, qu’il avait étendus devant lui. Je parlais l’autre jour à l’un des nôtres à Washington. Styx est devenu un sujet de préoccupation pour la Maison Blanche depuis quelques mois. Le Bureau ovale semble conduire sa propre enquête. Il doit se soucier des conséquences politiques évidentes de cet Alcatraz sous-marin ainsi que du bien-fondé des techniques d’interrogatoire qui s’y pratiquent.

— Grosso modo, ce n’est rien d’autre qu’un Guantanamo dont sont exclus tous les visiteurs extérieurs, souligna Jervis. Cela devrait tempérer les éventuelles critiques. Ils pourront continuer à l’exploiter pendant des années – pendant des décennies, même, s’ils le souhaitent.

— Si la Maison Blanche mène sa propre enquête, continua Van der Seiff en suivant sa pensée, c’est parce qu’elle ne souhaite pas que d’autres agences gouvernementales soient impliquées. Cela devrait nous donner quelques indices. J’ai remarqué depuis quelque temps la propension de la Maison Blanche à agir indépendamment des communautés du renseignement ou de la justice sur différents terrains. Ce n’est pas violer un secret que d’affirmer que le Bureau ovale dispose de sa propre équipe d’investigateurs au sein de ses agents du Secret Service. Il est également intéressant de noter que le personnel de la Maison Blanche comprend des individus dont le curriculum vitae est plus adapté aux opérations grises qu’aux tâches administratives spécifiées sur leur bulletin de paie. Je pense que si la Maison Blanche décide de fermer cette prison, elle a la volonté et la possibilité d’aller contre ses agences nationales de sécurité.

— L’important pour nous à l’heure actuelle est de savoir comment cela peut influer sur le futur proche de Durrani, souligna Nevins. Nous devons nous préparer à l’éventualité que les prisonniers soient évacués du complexe sans que nous en soyons informés au préalable.

— Existe-t-il un risque que Durrani enlève lui-même le stick ?, interrogea Jervis.

— Je pense que c’est peu probable, répondit Nevins. C’est quelqu’un de tenace, un individualiste pragmatique, à l’intelligence modérée et à l’esprit forgé par plus de vingt années de guérilla. Sa mission consistait à remettre le stick entre les mains de ceux qui lui avaient été désignés et il fera de son mieux pour y parvenir, quel que soit le temps qu’il lui faudra. À moins que quelqu’un en qui il aurait confiance et qui disposerait de l’autorité nécessaire n’arrive à le faire sortir et réussisse à le convaincre de le lui remettre, il s’y accrochera. Il s’agit du choix le plus évident et le plus simple pour lui. Tant qu’il restera à Styx, cela a peu de chance de se produire. Mais ce ne sera plus le cas s’il retourne dans une prison moins sécurisée en surface… Toute la question est de savoir si nous avons le temps d’arriver jusqu’à lui, interrogea Nevins. Et, de manière plus concrète, est-ce que cela est possible ?

Jervis n’eut pas besoin de tourner la tête vers Nevins pour deviner que ce dernier s’adressait à lui.

— Quelqu’un doit pénétrer dans cette prison avant que Durrani n’en sorte, répondit-il. Cela nous laisse deux options : une entrée officielle, ou une entrée informelle. « Officielle » signifie pénétrer à l’intérieur après en avoir reçu l’autorisation. Cela implique de faire une demande officielle pour interroger Durrani pour une raison quelconque, ce qui – sans aucun doute – éveillera la curiosité de l’Agence et entraînera une surveillance de sa part… Une entrée « informelle » signifie bien sûr infiltrer quelqu’un à l’intérieur de la prison sans que l’Agence soit informée des véritables raisons de sa présence. Ce qui serait sacrément difficile.

— Mais possible ?, interrogea Nevins.

— Rien n’est impossible. Tout est affaire de risques.

— Les risques pour la personne qui y pénétrerait ?

— Non, réagit Jervis comme si Nevins était attardé. Les risques de compromission. Les risques d’échec. Nous ne connaîtrons pas les pourcentages de réussite ou d’échec avant d’avoir établi un plan. Je ne doute pas que nous réussirons à faire entrer quelqu’un, mais le risque doit en valoir la peine.

— Et une exfiltration ?, demanda Nevins. Les Américains prétendent qu’il est impossible de sortir de cette prison. J’ai tendance à les croire.

Sumners aurait aimé être frappé par un éclair de génie et capable d’offrir une piste, mais sa boîte à idées restait désespérément vide.

— Cela ne serait peut-être pas nécessaire, reprit Jervis en pensant à haute voix.

Il balaya les autres du regard.

— Il suffit de détruire le stick mémoire. Cela réduit de moitié les difficultés de l’opération, à mon sens.

Nevins hocha la tête et prit cela comme un encouragement.

— Je ne pense pas que cela puisse être fait sans l’aide des Américains, intervint Van der Seiff.

Nevins le regarda d’un air intrigué.

— Mais l’idée n’est-elle pas justement de tout faire sans qu’ils en aient connaissance ?

— Je n’ai pas parlé de connaissance, j’ai parlé d’aide.

Jervis sourit comme s’il avait une idée de là où Van der Seiff voulait en venir.

Nevins n’était pas le plus malin, mais il ne se sentait pas inférieur pour autant. Ses deux interlocuteurs faisaient partie de l’élite mondiale dans leur domaine, mais Nevins lui-même n’était pas sans avoir quelques cordes à son arc.

— Il va vous falloir approfondir, répondit-il.

— Ils pourraient nous aider à entrer dans Styx sans savoir pourquoi nous voulons y entrer, expliqua Van der Seiff. Nous pourrions leur fournir un motif suffisant pour satisfaire leur curiosité. Franchement, je ne vois pas comment nous pourrions agir sans eux… Jervis ?

— Il y aurait quelques détails à régler, poursuivit Jervis. Ce sont les détails qui pourraient tout faire foirer. Je vois où vous voulez en venir. Oui. Ça pourrait être sexy.

— Sexy ?, répéta Nevins, de plus en plus perdu.

— Nous tenons une piste, et elle est plutôt culottée, confirma Jervis.

Nevins secoua la tête, suggérant ainsi qu’il restait dans le brouillard.

— Vous avez une piste qui s’offre à vous, mais vous êtes encore incapable de la voir, souligna Jervis.

— Quand pourrez-vous m’en dire un peu plus ?, interrogea Nevins.

Une simple piste n’était pas quelque chose de suffisant pour qu’il retourne voir le ministre afin de lui proposer de poursuivre dans cette direction.

— Oui, culotté, acquiesça Van der Seiff, un léger sourire sur les lèvres.

Nevins fronça les sourcils.

— Sumners ?

Sumners regarda son supérieur d’un air hagard et secoua la tête.

— Je n’ai aucune idée de ce dont ils parlent, Monsieur.

— Je n’en attendais pas moins de vous. Vous avez quelque chose à ajouter ?

— Rien d’important. Le dossier est à leur disposition sur le serveur interne.

— J’aurais besoin de passer quelques coups de fil, reprit Van der Seiff. Pourrions-nous nous revoir un peu plus tard ce soir ?, demanda-t-il à Jervis.

— Bien sûr, répondit Jervis.

Nevins prit quelques secondes pour considérer la situation.

— OK, revoyons-nous à la fin de la journée. Nous verrons alors où nous en sommes.

Van der Seiff se leva et arrangea les plis de son costume.

— J’imagine que vous allez faire le ménage à Kaboul ?, demanda-t-il à Nevins d’un air sombre.

— Bien sûr, confirma Nevins. Nous ferons cela cette nuit, même si nous ne donnons pas suite à l’opération Styx.

Van der Seiff approuva d’un hochement de tête, puis quitta la pièce. Jervis lui emboîta le pas. Après son départ, Nevins fit signe à Sumners de refermer la porte.

— Qu’en pensez-vous, Monsieur ?, interrogea Sumners.

— Cela dépend de ce qu’ils vont nous sortir de leur chapeau.

— Et Kaboul, Monsieur ? Vous n’avez pas finalisé les différentes options.

— Je veux du travail précis. Pas de bombe. Les gens ont la mauvaise habitude de survivre aux bombardements. Tout doit laisser croire à une exécution entre gars du cru. Avec des armes locales. Il s’agit plus de convaincre les Américains que n’importe qui d’autre.

— Pour chacun, Monsieur ?, demanda innocemment Sumners.

Nevins prit un moment pour réfléchir au problème.

— Le mollah Ghazan et le médecin…

— Emir Kyran, Monsieur.

— Oui. Pas Sena.

— Je vais tout de suite transmettre l’information, Monsieur, fit Sumners avant de se diriger vers la porte et de quitter la pièce à son tour.

Les mains sur les hanches, Nevins s’avança vers l’écran géant, puis pressa un bouton sur le clavier. Une dizaine de fenêtres apparurent à l’écran comme une planche contact. Il en toucha une pour en agrandir l’image. La prison sous-marine emplit l’écran et il s’attarda sur le schéma complexe. La tâche lui semblait impossible. Mais si Jervis et Van der Seiff affirmaient qu’ils avaient une première piste, alors cela lui suffisait et il attendrait qu’ils reviennent vers lui.

Il éteignit le moniteur et quitta la pièce.




Chapitre 4

 

 

Sir Bartholomew Bridstow, assis tout seul sur la banquette arrière de la Lincoln blindée de l’ambassade britannique, parcourait son quotidien d’un œil distrait à travers les verres de ses lunettes à monture argentée. Son regard perçant se releva lorsque la voiture s’arrêta au premier point de contrôle, au carrefour de la 17e Rue et d’East Street, au nord-ouest de Washington. Le chauffeur baissa légèrement la vitre sécurisée de près de 4 centimètres d’épaisseur, juste assez pour glisser son badge d’accès blanc à travers l’ouverture tandis qu’un autre vigile inspectait l’arrière du véhicule. Sir Bartholomew esquissa un sourire poli en montrant son propre badge. Le véhicule fut invité à poursuivre sa route. Il traversa deux autres points de contrôle gérés par des agents des services secrets en uniforme, le dernier de ces checkpoints ouvrant directement sur l’allée menant au parking visiteurs de la Maison Blanche.

La Lincoln s’arrêta sur le parking. Pendant que sir Bartholomew descendait de la voiture, un membre de l’équipe présidentielle vint l’accueillir. L’aide accompagna l’ambassadeur jusqu’à l’entrée, puis ils tournèrent aussitôt à gauche pour s’engager dans un étroit escalier qui menait au bureau du vice-président.

Sir Bartholomew fut escorté à l’intérieur.

Le vice-président Ogden extirpa sa lourde charpente de son fauteuil et contourna son bureau en arborant un large sourire. « Quel plaisir de vous voir, Barty », fit-il en tendant la main.

— Tout le plaisir est pour moi, répondit sir Bartholomew en serrant la main du vice-président, qui était presque deux fois plus grosse que la sienne.

— Comment va Gillian ?, interrogea Ogden.

— En ce moment même, elle est entre les mains de la femme du sénateur Jay, qui l’a entraînée du côté de Georgetown Park Mall.

— Elle hurle et se débat, je parie ?

— J’ai bien peur que non, répondit sir Bartholomew en laissant échapper un petit rire. Gillian est tout à fait capable de faire la tournée des magasins lorsque le pays l’exige, je vous l’assure.

— Voulez-vous un peu de thé ?

— Non merci, je ne vais pas abuser de votre temps. C’est très aimable à vous de m’avoir reçu au pied levé.

— Prenez un siège. J’ai une réunion dans dix minutes. Cela vous suffira-t-il ?

— Amplement, amplement.

Les deux hommes prirent place dans de confortables fauteuils autour d’une table basse. L’aide arriva bientôt avec un plateau chargé d’une carafe d’eau glacée et de deux verres. Il le posa sur la table basse, puis repartit en direction de la porte.

— Que l’on ne me passe aucune communication, lui rappela Ogden avant qu’il ne s’esquive.

— Bien, Monsieur, répondit l’aide avant de fermer la porte derrière lui.

— Alors, qu’est-ce qui vous préoccupe ?, demanda Ogden en se calant confortablement au fond de son fauteuil.

— Il s’agit de Styx.

— D’accord, acquiesça Ogden.

— Vous y détenez trois sujets britanniques.

— Je vous arrête tout de suite, Barty. Vous savez qu’il s’agit d’un sujet que ni vous ni moi ne pouvons aborder…

— Non, non, non, l’interrompit sir Bartholomew en souriant et en secouant la main. Permettez-moi de reprendre, ajouta-t-il en adoptant une expression plus appropriée.

Son sourire disparut.

— Il y a plusieurs problèmes en ce qui concerne cette prison.

— Citez-moi une seule prison qui n’ait pas de problèmes.

— Styx n’est pas une prison habituelle, et ses problèmes le sont encore moins. Je les ai entendus qualifier de problèmes banals par votre administration, mais d’autres parlent de sérieux problèmes.

— Barty, nous nous connaissons depuis plusieurs années. Je pense pouvoir dire que nos relations dépassent le cadre strictement professionnel. Vous pouvez être franc, mais ne comptez pas sur moi pour compléter ce que vous ne savez pas.

— Je ne m’amuserais pas à ce petit jeu avec vous, Frank. Pour être honnête, quand j’ai lu le télégramme de Londres, je me suis demandé comment je pourrais aborder le sujet avec vous. En fait, je me le demande toujours.

— Je suis tout ouïe, répondit Ogden en regardant ostensiblement sa montre.

— Bien, je vais vous résumer ce que nous en pensons, libre à vous de m’ignorer totalement si je vous semble hors des clous. Je n’en prendrai pas ombrage… Les problèmes de Styx ne font que s’amplifier et ils ne manqueront pas d’avoir des conséquences lorsqu’ils seront révélés au grand jour. Votre administration a réussi à éluder le délicat problème des prisonniers politiques et des terroristes étrangers détenus sans inculpation en proposant la fermeture de Guantanamo – même si vous êtes en train de tous les transférer sous les eaux du golfe du Mexique. Mais ce n’est pas cela qui va éteindre l’incendie qui couve. Je parle bien sûr de la corruption au sein de la Felix Corp – les transferts d’argent sur des comptes privés, les revenus non déclarés de l’exploitation de la mine qui emploie des détenus comme autant d’esclaves, ce genre de chose… Sans parler des méthodes douteuses d’interrogatoire utilisées par l’Agence, en collaboration avec le personnel civil de la prison, et dont la divulgation pourrait avoir des conséquences désastreuses. Tout cela laisse supposer une relation malsaine, sinon criminelle, entre la CIA et la Felix Corp, avec l’accord tacite de certains membres du Congrès. Est-il seulement possible d’imaginer ce que pourrait révéler une enquête du Congrès ? Les fuites ont déjà commencé. Bien sûr, je ne suis pas là pour vous apprendre ce que vous savez déjà.

— Vous êtes là pour nous aider ?

— Quel autre rôle pourrait avoir un ami ?, lança sir Bartholomew en souriant à nouveau.

Les soupçons d’Ogden ne firent que s’amplifier.

— Dois-je poursuivre ?, proposa sir Bartholomew, qui craignait déjà d’être allé trop loin. Il aurait aimé pouvoir disposer d’un peu plus de temps pour préparer le terrain, mais Londres avait insisté pour qu’il fasse une proposition aussi vite que possible. C’est-à-dire à la fin de cette entrevue.

— Je dispose de quelques minutes encore.

— Vous aimeriez fermer Styx, mais cela pourrait entraîner quelques difficultés. Si vous essayez de le faire en montrant du doigt les coupables, vous pourriez finir tout aussi éclaboussés qu’eux par le scandale inévitable qui s’ensuivra.

Ogden hocha la tête sans rien laisser paraître, attendant que sir Bartholomew en arrive au fait.

— Que diriez-vous si nous pouvions vous fournir une raison suffisante pour justifier la fermeture de Styx ?, lâcha sir Bartholomew.

Le vice-Président ne cilla pas. À ce stade, il envisageait deux possibilités. La première consistait à écourter poliment cette entrevue. La seconde consistait à admettre l’existence de ces problèmes et à écouter la proposition. Les Britanniques ne faisaient généralement pas autant d’efforts s’ils n’étaient pas sûrs de leur coup et l’ambassadeur semblait confiant dans le fait qu’il avait quelque chose de valable à offrir. Il serait intéressant de présenter cette solution au Président dans les meilleurs délais, si les Britanniques en avaient bien une. Enfin, il convenait de s’interroger sur la raison pour laquelle les Britanniques agissaient ainsi – qu’avaient-ils à y gagner ? Tout bien considéré, Ogden ne voyait pas de raison de s’en tenir là. Barty n’avait pas dépassé les bornes et l’administration était prête à payer le prix nécessaire pour solder ce problème.

— Je vous écoute, dit-il.

Sir Bartholomew sourit intérieurement. Le plus dur était fait. Tout laissait à penser que le télégramme reçu ce matin de Londres était dans le vrai.

— Le temps est une donnée importante, bien sûr, ajouta sir Bartholomew.

— Je suis curieux de savoir ce que vous pourriez faire dont nous ne serions pas capables, répondit Ogden.

— Si nous pouvions vous aider sur ce point, serait-il imaginable que nous récupérions la garde de nos trois sujets britanniques ?

L’ambassadeur devait demander quelque chose en échange de ses services, mais sa demande ne devait pas être excessive sous peine d’effrayer le vice-président. D’un autre côté, elle devait être suffisamment importante pour ne pas éveiller les soupçons.

Ogden savait que sir Bartholomew était un vieux renard : après tout, le Britannique avait presque deux fois plus d’expérience que lui dans ce métier. Et l’ancêtre avait raison sur un point : le facteur temps était essentiel.

— Laissez-moi d’abord entendre ce que vous avez à dire.

— Le Premier ministre britannique aimerait aussi faire le discours inaugural du sommet sur la sécurité de la semaine prochaine.

— Il vaudrait mieux me donner une bonne raison, fit Ogden en se renfonçant dans son fauteuil avec un sourire.

Ogden savait que le Président se souciait comme d’une guigne de savoir qui ouvrirait le sommet. Le fait d’être le premier à parler importait plus aux Britanniques qu’aux Américains et cette manœuvre n’était probablement destinée qu’à l’un des autres pays participant au sommet. La question des trois prisonniers britanniques était plus épineuse. Cependant, malgré cela, le prix que demandait Barty était dérisoire comparé au bénéfice pour l’administration si cette offre avait une quelconque substance. Néanmoins, les soupçons d’Ogden restaient vivaces.

Sir Bartholomew allait répondre lorsque quelqu’un frappa doucement à la porte. Elle s’ouvrit juste assez pour que l’aide passe la tête par l’embrasure. « Votre réunion, Monsieur. »

Ogden adressa un hochement de tête à son aide, lequel referma la porte derrière lui. Son regard se reporta alors sur sir Bartholomew pour lui faire comprendre qu’il n’avait plus beaucoup de temps, mais qu’il l’écoutait.

— Nous proposons une évasion, indiqua sir Bartholomew.

— Pardon ?

— Une évasion. En prouvant que la prison n’est pas sûre, le Président pourrait aussitôt ordonner sa fermeture temporaire afin d’y diligenter une enquête de sécurité – ce qui, bien entendu, se transformerait en une fermeture définitive. Comme pour Alcatraz.

Ogden fronça les sourcils.

— Tout d’abord, cette prison est cent pour cent sécurisée. J’ai passé en revue tous les scénarios et, croyez-moi, il est impossible d’imaginer quelque chose de plus sûr. Vous auriez donc besoin d’une aide de l’intérieur, mais nous ne recevrions aucune coopération de la part de l’Agence, pas plus que nous ne pourrions demander à la Felix Corp de laisser une porte ouverte.

— Bien sûr que non. Nous comprenons parfaitement.

— Alors, comment réussiriez-vous ?

— Nous réussirons.

— Vous réussirez ?, répéta Ogden, incapable de dissimuler son scepticisme.

— Écoutez-moi. Tout d’abord, je voudrais préciser que si quelque chose devait échouer à une quelconque étape du projet, vous n’auriez évidemment rien à voir avec cette opération. Je crois que c’est un point important à garder à l’esprit. Laissez-moi maintenant vous esquisser le projet dans ses grandes lignes… La Maison Blanche va mandater une société privée britannique pour auditer les mesures de sécurité en vigueur dans la prison. Nous aurons besoin d’un peu d’aide pour cette phase préliminaire, mais ce ne sera qu’un point de détail. Puis nous placerons un homme à l’intérieur, et cet homme s’évadera. Si les choses s’avèrent plus difficiles que prévu, nous pourrons toujours annoncer qu’il s’agissait d’un exercice dans le cadre de l’audit de sécurité.

— Vous semblez oublier un détail important, Barty. Il est impossible de s’évader de Styx. Je suis allé sur place. En comparaison, Alcatraz était un parc d’attractions.

— Nous ne pensons pas qu’il soit impossible de s’évader de Styx.

— Houdini est mort, Barty, et « Téléportez-nous, Scotty » – vous savez, dans Star Trek – c’est de la science-fiction.

Sir Bartholomew esquissa un sourire de père à son enfant naïf. En vérité, il n’avait aucune idée de ce que pouvait impliquer cette opération et, comme Ogden, il était enclin à croire que toute évasion de Styx était impossible. Mais c’était un bon orateur et, tel un commercial au mieux de sa forme, il se sentait capable de vendre de la glace à un Inuit.

— Cette société privée bénéficiera bien sûr d’un peu d’aide.

— Vous sous-entendez que le SIS fera le travail ?

— Elle ou une de ses consœurs, je suppose.

— Vous plaisantez ?

— Je suis bien connu pour rire de mes propres plaisanteries, répondit sir Bartholomew d’un air parfaitement sérieux.

— Alors, comment allez-vous faire ?

— Le plan n’est pas complètement finalisé, mais j’ai cru comprendre que le département des opérations était plutôt satisfait de ce qu’il avait imaginé pour l’instant.

— Il est certain que j’aimerais bien connaître ce plan… Écoutez, je vais être honnête, Barty. Je peux peut-être justifier l’idée d’y faire entrer quelqu’un. Je n’ai jamais vu un audit de ce genre parce que, eh bien, qui en voudrait ? Mais faire sortir quelqu’un ? Non, pas sans aide.

— Bien sûr, vous auriez accès au plan.

— Il faudrait que j’en approuve chacune des étapes.

Sir Bartholomew soupira. « Les décisions collégiales mènent toujours au désastre. »

— Ce n’est pas négociable, Barty.

— OK, mais laissons-les travailler sur cet aspect des choses. Ils sont plutôt doués dans leur domaine, comme vous le savez… Et gardez bien à l’esprit que toute intervention de vos équipes serait équivalente à un aveu de culpabilité. Elle ne ferait que compromettre l’authenticité de cet audit indépendant.

Une ride plissa le front d’Ogden tandis qu’il cherchait le piège.

— Combien de temps avant que le plan ne soit finalisé ?

— J’ai cru comprendre que la phase finale était achevée, sur le papier. Il ne reste qu’à mettre au point la phase initiale avec l’aide de votre équipe.

Ogden se leva et marcha jusqu’à la fenêtre.

— Comme je l’ai dit, si quelque chose devait mal se passer à l’une ou l’autre étape…, commença sir Bartholomew.

— Oui, oui, nous serions couverts… Les gens comme vous adorent envoyer leurs services secrets en mission, n’est-ce pas ?

— Dois-je comprendre que ce n’est pas votre cas ?

— Vous pensez vraiment pouvoir placer un homme dans cet endroit, puis l’en faire sortir sans qu’il bénéficie d’aucune aide à l’intérieur de la prison ?

— Moi, non.

Ogden se retourna, perplexe, vers sir Bartholomew.

— Je suis d’accord avec vous, affirma l’ambassadeur. Je pense que c’est impossible. Mais plusieurs personnes semblent penser le contraire. Le fait est que vous n’avez rien à perdre et beaucoup à gagner s’ils réussissent. Vous ne croyez pas ?

Ogden tourna à nouveau son visage vers la fenêtre.

— En supposant que ce plan n’est pas totalement farfelu, ce dont je doute, combien de temps faudrait-il à votre « audit indépendant » pour se mettre en place ?

— J’ai cru comprendre une semaine, à condition d’avoir votre collaboration.

— Avez-vous au moins quelque chose à me montrer ?

Sir Bartholomew se leva, marcha jusqu’au bureau d’Ogden, sortit une enveloppe de la poche intérieure de sa veste, l’ouvrit et en sortit quelques photos d’identité.

— Nous voudrions que vous trouviez quelqu’un dans l’une de vos prisons qui ressemble à cet homme. N’importe quel criminel pourra faire l’affaire, même quelqu’un en liberté surveillée. Votre système juridique traite actuellement, d’une manière ou d’une autre, environ 1,2 million d’individus blancs de sexe masculin. Je suis persuadé que cela vous laisse toute latitude pour trouver quelqu’un qui ressemble suffisamment à notre homme. Il n’est pas nécessaire que ce soit un sosie, juste qu’il ait un air de ressemblance.

Le vice-président prit les clichés.

— Qui est-ce ?

— L’un de nos hommes, je présume… Bien, conclut sir Bartholomew en posant l’enveloppe sur la table basse, je crois qu’il est temps que j’y aille.

Il tendit la main et Ogden la serra tout en plantant son regard dans celui du vieil homme. Il esquissa un sourire lorsque l’ambassadeur s’en alla, puis retourna regarder les photos.

L’aide apparut dans l’embrasure de la porte.

Ogden le regarda, l’esprit ailleurs. « Annulez la réunion. Appelez le bureau du Président. J’ai besoin de le voir. »

Sumners était assis derrière son ordinateur dans son petit bureau stérile, occupé à parcourir un dossier informatique, lorsque quelqu’un frappa à sa porte. « Entrez ! », lança-t-il sans lever la tête.

La porte s’ouvrit pour laisser entrer John Stratton, vêtu d’un blouson de cuir usé, les mains enfouies au fond de ses poches craquelées. Il avait les cheveux ébouriffés et les joues mangées par une barbe de quelques jours. Ses yeux vert clair trahissaient un certain mépris pour l’homme qui était assis devant lui.

Sumners leva les yeux et son expression s’assombrit aussitôt. Les deux hommes se toisèrent un moment avant que Sumners ne baisse les yeux, Stratton gagnant la partie aisément. « Ça vous ennuierait de fermer la porte, s’il vous plaît ? », demanda Sumners avant de s’intéresser à nouveau à son écran et de presser quelques touches.

Stratton referma négligemment la porte et balaya la pièce du regard, ses yeux s’arrêtant sur le seul point agréable qu’il voyait : une petite fenêtre avec un store à larges lamelles qui dissimulait partiellement une vue magnifique sur la Tamise. La base de la fenêtre était trop haute pour que Sumners puisse voir le fleuve de son siège. Mais le store à moitié fermé montrait que le fonctionnaire s’en désintéressait.

Les seules décorations aux murs étaient un planisphère et un portrait en pied de la Reine. Aucune photo de famille n’agrémentait le bureau. Stratton savait que Sumners était marié, ou du moins qu’il l’était l’année précédente, mais il était l’exemple même du type égoïste, insensible, prétentieux, qui ne s’encombrait pas de témoignages aussi triviaux.

Sumners acheva de taper son texte et fit de son mieux pour esquisser un sourire en s’adossant à son siège, déterminé à marquer sa supériorité. « Je vois que vous n’avez pas changé de tailleur. »

Stratton scruta l’homme qu’il en était venu à mépriser au cours des années, jugeant superflu de se demander plus longtemps si son caractère avait pu se bonifier depuis la dernière fois qu’ils s’étaient rencontrés. Au début de sa carrière comme opérateur de la direction des opérations, il avait été amené à rencontrer Sumners de manière assez régulière – en tout cas, aussi régulièrement qu’un agent devait voir l’un de ses contrôleurs du SIS dans ce métier, soit une dizaine de fois par an dans son cas, ce qui était supérieur à la moyenne. Mais il est vrai que Stratton était appelé en opération plus souvent que la moyenne.

Il avait vu Sumners pour la dernière fois un peu plus d’un an auparavant, à l’occasion d’une opération que ni l’un ni l’autre ne pourrait jamais oublier. Sumners avait longtemps attendu d’être promu à l’échelon supérieur et son patron, dans un geste irréfléchi selon Stratton, l’avait catapulté au poste de responsable des opérations. Mais les choses ne s’étaient pas déroulées pour le mieux et, au bout de quelques jours seulement, il avait été relevé de ses fonctions. Le fait que Stratton eût joué un rôle pivot dans cette rétrogradation n’avait fait qu’accroître le fossé qui séparait les deux hommes. À en croire Stratton, Sumners l’avait amplement mérité. Il ne s’était pas révélé à la hauteur lorsque les événements l’avaient exigé.

Seules quelques personnes en dehors du cercle très fermé des opérations secrètes connaissaient cependant les faits – un nombre très limité, placé en haut de l’échelle. Stratton était sans doute le seul à connaître les limites de Sumners, et ce dernier n’en était que trop conscient. Il avait complètement perdu pied et n’avait pas seulement compromis la mission, mais il avait aussi mis la vie de Stratton et celle des autres en danger. En dépit de l’issue heureuse de la mission, Stratton n’avait plus pris part à aucune autre opération depuis. Il soupçonnait Sumners d’y être pour quelque chose.

Sumners ayant par la suite retrouvé sa position antérieure, qui consistait à sélectionner les opérateurs pour les missions, Stratton s’était attendu à ne plus avoir de nouvelles du SIS. C’est la raison pour laquelle il avait été surpris ce matin lorsque son téléphone avait sonné et qu’il avait entendu Sumners le convoquer au pied levé dans son bureau. Cela ne signifiait pas forcément que Stratton avait été pressenti pour une opération, mais il n’arrivait pas à imaginer une autre raison pour laquelle il aurait été convoqué au siège du SIS à Londres. S’il y avait bien une mission prévue, Stratton estimait que son nom devait avoir été soufflé par quelqu’un d’autre, vraisemblablement un supérieur de Sumners. Ce dernier devait donc avoir éprouvé quelques réticences à passer son coup de fil.

— Qu’avez-vous fait ces derniers temps ?, interrogea Sumners.

— Les trucs habituels.

— J’ai cru comprendre que vous vous étiez cantonné à l’entraînement des recrues.

Sumners sous-entendait par là que même le SBS s’était lassé des services de Stratton. Lui-même était enclin à le penser. La routine des entraînements commençait à lui peser sur le moral. Ses supérieurs au sein du SBS ne savaient visiblement plus quoi faire de lui après ses derniers démêlés aux États-Unis. Stratton avait de toute manière eu besoin de se faire discret mais, au lieu de l’envoyer en mission à l’autre bout de la planète, ils l’avaient collé quelque part où ils pensaient qu’il ne pourrait pas faire de mal. Au départ, Stratton avait été soulagé de voir qu’il n’était pas renvoyé du service mais, au bout de quelques mois, il s’était demandé si cela n’aurait finalement pas été préférable. Ironie de la chose, l’homme qui avait éveillé un peu d’espoir en lui en l’appelant ce matin était celui qui était le moins susceptible de le faire. Sumners était l’un des rares à savoir à quel point Stratton aimait travailler pour le SIS.

— J’imagine que vous êtes en bonne condition physique ?

— Comme d’habitude, répondit Stratton avec un haussement d’épaules.

— Et votre niveau en plongée ? Je m’étonne que vous ayez été déclaré apte après votre blessure au torse.

— Je suppose que les médecins sont compétents.

— Vous êtes vraiment opérationnel ? Je peux le vérifier.

Connard, songea Stratton. Sumners semblait guetter le premier prétexte pour exploser et décharger tout son ressentiment. Stratton s’en souciait comme d’une guigne. Il réfléchit même à une ou deux remarques qui pourraient servir de déclencheur. Il commença soudain à se demander s’il y avait vraiment un job à la clé. Sumners paraissait bien trop sûr de lui. Ce salopard l’avait peut-être convoqué dans le seul but de l’emmerder.

— Si ma condition physique est essentielle pour le job, je ne doute pas que vous l’ayez déjà vérifié.

— Ne soyez pas insolent, répliqua Sumners en s’empourprant. Rappelez-vous que nous sommes dans une organisation militaire et que je suis votre supérieur – et bien plus gradé, oserais-je ajouter, qu’un simple sergent.

— Sergent des couleurs, corrigea Stratton.

Sumners le dévisagea tout en faisant un effort pour se calmer. Ce n’était plus comme au bon vieux temps, lorsqu’il avait encore suffisamment de pouvoir pour faire pression sur ses jeunes poulains. Les choses avaient bien changé, même au cours de la dernière année. Les huiles s’intéressaient de plus en plus aux décisions prises aux échelons inférieurs. Il ne pouvait pas ignorer que sa propre situation avait été fragilisée par cette maudite opération à Jérusalem. Il en imputait la responsabilité à Stratton, mais, au fond, il savait bien qu’il avait alors perdu le contrôle de la situation. Et pourtant, il se serait attendu à plus de loyauté de la part de cet homme. Il avait trouvé son attitude impardonnable. Leur relation de confiance avait été brisée. S’il ne tenait qu’à lui, Stratton ne travaillerait plus jamais pour le SIS, en tout cas pas sous ses ordres.

Mais il ne pouvait nier que Stratton avait réussi à se forger une réputation, même si elle était variable. Malgré ses failles, il disposait de soutiens en haut lieu. Le seul moyen pour Sumners de progresser consistait désormais à se trouver un nouveau poste. Des opportunités se présentaient un peu partout. Il lui fallait recoller les morceaux de sa carrière passée, se remplumer, puis proposer sa candidature dès qu’il en aurait l’opportunité. Mais l’opération dont il venait d’hériter ne lui facilitait pas les choses. Elle lui semblait vouée à l’échec. Il comptait la gérer d’aussi loin que possible, en faire le minimum jusqu’à ce qu’elle s’achève et s’assurer qu’il n’interviendrait en aucune manière sur les aspects opérationnels. Ainsi, lorsqu’une enquête serait menée sur les raisons de l’échec de la mission, son nom n’apparaîtrait dans les rapports qu’à un niveau mineur. La bonne nouvelle, c’est que ce même rapport pourrait bien signifier la fin de la carrière de Stratton. Un nouvel échec de cette magnitude, après la pagaille qu’il avait semée aux États-Unis, signerait son arrêt de mort – et, de manière plus cynique, peut-être même sa mort réelle. Cela conviendrait sans doute à tout le monde.

— Votre profil est pressenti dans le cadre d’une mission, annonça Sumners d’une voix plus posée, se sentant de nouveau maître de lui. Cependant, pour différentes raisons, je ne pense pas que vous soyez la personne idéale. Mais nous sommes plutôt limités dans nos choix compte tenu du déploiement de nos hommes sur le terrain – les meilleurs d’entre eux sont de toute manière occupés. Vous n’êtes plus un premier choix, Stratton. Je dois même avouer que vous pouvez vous estimer heureux d’être ne serait-ce qu’ici.

Sumners se leva de sa chaise, ouvrit un tiroir, en sortit une carte magnétique et la tendit à Stratton.

— Votre carte magnétique. Elle ne vous donne accès qu’à cet étage depuis l’entrée principale et aux ascenseurs sécurisés. Allons-y maintenant.

Stratton prit la carte et suivit Sumners. Ils empruntèrent un couloir jusqu’aux ascenseurs. Sumners introduisit une carte dans une fente magnétique, les portes s’ouvrirent et ils entrèrent. Sumners appliqua ensuite sa main sur un panneau de verre. Ses empreintes furent scannées en une seconde, mais les portes de l’ascenseur restèrent ouvertes.

— Tous ceux qui entrent dans cet ascenseur doivent se faire scanner la main, sinon il ne bougera pas. Vos empreintes ont été enregistrées pour une durée de trois jours.

Stratton posa sa main sur le panneau. Une seconde plus tard, les portes se refermèrent et l’ascenseur entama sa descente. Lorsqu’il s’arrêta, les portes s’ouvrirent sur un couloir vide brillamment éclairé. Sumners ouvrit le chemin jusqu’à une porte située à l’extrémité, puis il dut utiliser sa carte ainsi qu’un code d’accès pour pouvoir entrer. Ils pénétrèrent dans une petite antichambre vide, face à une porte surmontée d’une lumière rouge. Sumners attendit que Stratton entre dans la petite pièce et que la porte se referme derrière lui avant d’appuyer sur un bouton enchâssé dans le mur. Une serrure électromagnétique condamna la première porte et la lumière rouge passa au vert en même temps qu’un léger clic se faisait entendre.

Sumners poussa la porte et ils entrèrent dans une vaste pièce sombre dont le plafond bas semblait s’étendre à l’infini dans toutes les directions. Stratton suivit Sumners sur le sol moquette et navigua au milieu de cet open espace en passant devant un nombre incalculable d’espaces de travail. Certains émergeaient comme des îlots de lumière. Ils étaient occupés tandis que les autres, vides, étaient plongés dans l’obscurité la plus complète.

Ils arrivèrent à l’extrémité de la pièce, là où le plafond s’élevait pour laisser la place à un écran plasma gigantesque affichant une carte du monde en couleur sur les bords de laquelle apparaissaient différentes échelles et légendes : informations satellite, fuseaux horaires, météo, zones diurnes ou nocturnes, températures…

Trois hommes se tenaient autour d’une grande table assez basse et discutaient sous une lumière. Deux d’entre eux étaient jeunes et habillés de manière négligée. Le troisième, qui était plus âgé et portait un costume sombre, tournait le dos à Sumners.

— Excusez-moi, M. Jervis, annonça Sumners en s’arrêtant derrière lui.

Jervis se retourna, un dossier à la main, pour regarder Sumners. Ses yeux de fouine se reportèrent aussitôt sur Stratton.

— Voici John Stratton, indiqua Sumners.

— Comment allez-vous ?, demanda sèchement Jervis.

— Bien, merci, répondit Stratton en se demandant où il avait déjà vu cet homme auparavant. Son visage lui semblait familier.

Les deux hommes plus jeunes lui étaient en revanche inconnus. Ils lui adressèrent un signe de tête plein de considération. Stratton les catalogua aussitôt comme des techniciens d’une sorte ou d’une autre. Ils n’avaient pas des têtes d’opérateurs. Indépendamment de leur âge, ils dégageaient un sentiment de gêne, comme s’ils étaient impressionnés par l’endroit où ils se trouvaient et par leurs interlocuteurs.

— Paul et Todd, indiqua Jervis. Sumners vous a déjà parlé du boulot ?

— Je viens d’arriver, répondit Stratton.

L’accent populaire de Jervis rappela à Stratton où il l’avait déjà croisé. Jervis avait dirigé une opération d’envergure en Scandinavie contre des sous-marins de poche russes plusieurs années auparavant, à une époque où Stratton travaillait exclusivement pour le SBS. Cette opération avait permis de colmater une sérieuse brèche dans le système de défense de l’Europe dont les Russes s’étaient servis pour faire transiter leurs espions, leurs Spetsnaz des forces spéciales ou tout simplement des informations. Jervis n’avait pas beaucoup changé depuis, il était juste un peu plus âgé. C’était son air matois qui faisait que l’on se souvenait de lui, sans même parler de son génie. Il avait joué toute la partie contre les Russes avec un coup d’avance à chaque fois.

— Paul et Todd travailleront avec vous sur la phase préparatoire de la mission, expliqua Jervis.

L’espoir de Stratton sur l’éventualité d’un travail en solo monta d’un cran.

— J’espère qu’une année à vous tourner les pouces ne vous a pas ramolli.

Pour toute réponse, Stratton se contenta de fixer Jervis droit dans les yeux.

— Vous voyez ça, les gars ?, fit Jervis en souriant malicieusement. C’est de l’arrogance ! J’aime voir cette expression chez mes hommes. Pas vous, Sumners ?, ajouta-t-il, conscient que le regard de Stratton aurait pu s’éterniser.

Sumners s’obligea à sourire, un sourire qui s’effrita rapidement.

— Il s’agit d’une opération inhabituelle, poursuivit Jervis. Une opération difficile et pour laquelle le temps nous est compté. C’est également une mission dans laquelle l’opérateur jouera un rôle essentiel. Dites-leur ce que cela veut dire, Stratton.

— Cela veut dire qu’il faudra s’adapter aux circonstances au fur et à mesure qu’elles se présenteront.

— Malheureusement, cela veut aussi dire que nous ne maîtrisons pas les aspects les plus importants de l’opération, ajouta gravement Jervis. C’est la raison pour laquelle vous êtes de retour, Stratton. Ils avaient effacé votre nom du Rolodex de la Boîte, et je suis le seul qui ait voté pour votre candidature à l’occasion de cette mission. Il se trouve que ma voix compte plus que celle de tous les autres. Donc, ne me laissez pas tomber… Vous pouvez continuer, dit-il à Sumners en lui confiant son dossier. Venez avec moi, lança-t-il aux deux autres hommes en s’éloignant.

Stratton se sentit quelque peu déstabilisé par le compliment. Au cours de cette année, sa confiance en lui s’était érodée et ses espoirs d’être à nouveau sélectionné pour une mission avaient fondu. La claque sur le dos qu’il venait de recevoir était un encouragement plus que bienvenu et il l’appréciait à sa juste valeur. « C’est le directeur des opérations, maintenant ? »

« C’est exact », répondit Sumners, irrité à l’idée que tous ses efforts pour moucher Stratton un peu plus tôt aient été réduits à néant. Il pressa un bouton sur le côté de la grande table basse et des écrans s’allumèrent sous le plateau de verre protecteur. Les visages des deux hommes réfléchirent les couleurs qui brillaient sous leurs yeux. Chaque écran offrait une image différente de la prison sous-marine. « Vous avez entendu parler du Styx ? »

Stratton avait entendu ce nom, mais il ne pouvait pas le situer. « Non. »

— Il n’y avait sans doute pas de cours de mythologie grecque dans l’école du sud de Londres que vous avez fréquentée.

C’était l’indice dont Stratton avait besoin. « Une rivière ? », demanda-t-il, sans relever la pique de Sumners au sujet de sa scolarité.

— C’est donc vrai que vous savez lire ?, répliqua Sumners. Oui, le Styx est le fleuve mythique qui sépare le monde terrestre des Enfers et que les âmes mortes doivent traverser. Eh bien, aujourd’hui, ce n’est plus de la mythologie. Styx est désormais le nom de la prison la plus sécurisée de la planète.

— Dans le golfe du Mexique ?, hasarda Stratton, qui se souvenait avoir lu quelque chose à ce sujet.

— C’est le sujet de l’opération, fit Sumners en touchant les écrans pour changer les images. Vous allez devoir étudier chaque détail de cet endroit.

Sumners fit glisser le dossier vers Stratton.

— Il y a pas mal d’informations dans notre base de données. Lisez tout. Vous pouvez utiliser cet espace de travail, là. Les mots de passe et les liens sont sur la page d’accueil. Tout ce que nous savons sur Styx est là. Vous réaliserez très vite qu’il y a beaucoup de choses que nous ne savons pas… Les deux jeunes avec Jervis ? Paul est un ingénieur qui vous aidera à y voir plus clair sur tous les aspects techniques. Todd est quant à lui un spécialiste des communications. Tous deux font preuve d’une belle aptitude au travail de terrain et même si ce ne sont pas des opérateurs, ils seront une aide précieuse – mais seulement dans les situations non hostiles. Une chambre a été réservée à votre nom au Victory. Le petit déjeuner est inclus dans le forfait. Vous pourrez déjeuner à la cantine de la Boîte. Pour le dîner de ce soir, vous pouvez vous faire rembourser jusqu’à 20 livres, ainsi que vos dépenses de taxi, mais de l’hôtel à la Boîte uniquement. Un premier briefing aura lieu à huit heures demain matin. Soyez à mon bureau à huit heures moins cinq. Des questions ?

Stratton fit non de la tête. Il découvrirait tout ce qu’il avait besoin de savoir le lendemain.

— Alors, à demain, fit Sumners avant de s’en aller.

Stratton regarda Sumner s’éloigner, puis il retira son blouson et le suspendit au dos de la chaise avant de se plonger dans le dossier.




Chapitre 5

 

 

Nathan Charon jouait aux cartes avec quelques codétenus dans la salle de détente de la prison de Cranston à Rhode Island, Nouvelle-Angleterre. C’était un bel homme d’une trentaine d’années, aux cheveux châtain clair, beaucoup plus sociable et discret que ne le laissait penser son air endurci. Il était employé de banque, du moins jusqu’à ce que ses liens avec une petite organisation de voleurs de chèques aient été établis. Comme il n’en constituait qu’un des maillons et que son casier judiciaire était encore vierge, il n’avait écopé que de deux ans fermes. À deux mois de sa sortie, il aurait pu finir de purger tranquillement sa peine s’il n’avait affiché une ressemblance frappante avec le cliché d’un homme que l’ambassadeur de Grande-Bretagne aux États-Unis avait transmis au vice-président, un homme du nom de John Stratton, opérateur au sein des forces spéciales britanniques.

« Ah ah ! », s’exclama Charon en abattant un flush sur la table, à la grande déception des autres joueurs, qui le regardèrent ramasser la mise.

« Nathan Charon », appela une voix à l’autre bout de la pièce.

Charon releva les yeux, un sourire toujours affiché sur le visage, tout en cherchant du regard qui avait bien pu l’appeler. Lorsqu’il vit s’approcher l’officier de permanence escorté par l’un des gardes, il se leva. « Je suis là, Monsieur » fit-il en souriant. « Je ne faisais que dépouiller ces messieurs de leurs coupons de cigarettes. »

L’officier de permanence ne souriait pas lorsqu’il s’arrêta devant le détenu en relisant son dossier une dernière fois, juste au cas où il se serait trompé. Mais il n’en était rien et, bien que ce fût l’un des ordres les plus étranges qu’il ait jamais reçus de toute sa carrière, ou peut-être un incroyable micmac administratif, il estimait que ce n’était pas à lui de tout remettre en question. Il avait un boulot à faire et il soupira lourdement avant de s’y atteler. « Vous allez devoir m’accompagner, Charon. »

— C’est vous qui décidez, Monsieur. On va où ?

L’officier de permanence s’humecta les lèvres tout en le fixant sans ciller.

— Vous êtes transféré.

— Transféré ?, s’étonna Charon.

L’étrange expression qui s’était affichée sur le visage de l’officier montrait que ce n’était pas forcément une bonne nouvelle.

— Il ne me reste plus que deux mois à tirer, Monsieur. Où veulent-ils me transférer ? À Disneyland ?

Les détenus assis autour de la table gloussèrent.

— À Styx. Sous la mer, répondit sèchement l’officier.

Les gloussements cessèrent.

— Très drôle, lança Charon en affichant un large sourire et en tournant la tête vers ses camarades. Vous m’avez bien fait marcher, j’ai failli tomber dans le panneau.

L’officier demeura impassible.

— Vous avez vingt minutes pour rassembler vos affaires avant de partir.

Charon continuait à sourire, mais il commençait à perdre contenance.

— Vous n’avez pas l’impression de pousser la blague un peu loin, Monsieur ?

— Ce n’est pas une blague, répondit l’officier. Vous pouvez choisir la manière douce, mais si ce n’est pas le cas, nous devrons employer la manière forte.

Le garde au visage sévère fit un pas, des menottes de contention à la main.

Le sourire de Charon s’effaça de son visage tandis que ses codétenus se levaient de leurs chaises et reculaient. « Il ne me reste plus que deux mois ! »

— Ce n’est pas moi qui rédige les ordres, mon garçon. J’ai un ordre de transfert entre les mains, signé par le gouverneur en personne, et même s’il paraît étrange – et je suis d’accord avec vous pour dire qu’il est vraiment étrange –, je vais l’exécuter. Maintenant, on y va.

— Mais je ne suis qu’un col blanc ! Tout ce que j’ai fait, c’est encaisser quelques chèques falsifiés. Il doit y avoir une erreur.

— Je suis sûr que quelqu’un va s’en apercevoir, mais, en attendant, vous allez venir avec moi, rétorqua l’officier tout en faisant signe à un deuxième garde de les rejoindre.

Ensemble, les deux gardes poussèrent Charon et l’escortèrent à travers la pièce.

C’est complètement dingue !, hurla Charon. Vous ne pouvez pas m’enfermer sous la mer… Bon Dieu ! Je veux parler à un avocat !

 

Un petit chalutier ballotait sur un océan noir tandis qu’un grain s’annonçait. Il était minuit moins une. Les lumières de Galveston, sur la côte est du Texas, n’étaient plus qu’une lueur diffuse à l’horizon. La crête d’une vague se brisa sur l’étrave du navire et s’abattit sur la vitre de la timonerie, à peine plus grande qu’une cabine téléphonique, qui semblait avoir été fixée au pont après coup. Baigné par une lumière fluorescente verdâtre, Paul se tenait à l’intérieur, les mains fermement agrippées au gouvernail, les yeux allant de l’écran radar devant lui à l’obscurité de la mer. Plusieurs plots clignotaient sur l’écran circulaire luminescent avec chaque balayage du radar, le plus proche à seulement une centaine de mètres de distance. Pendant une seconde, il eut l’impression de voir un plot encore plus lumineux à la périphérie de l’écran, qui se confondait avec la houle et la pluie, et il garda les yeux fixés sur cet emplacement jusqu’à ce qu’il apparaisse à nouveau.

Paul se pencha par la porte ouverte, une main tenant toujours le gouvernail, et fut aussitôt giflé par les embruns et la pluie alors qu’il cherchait Stratton et Todd du regard. Les deux hommes portaient des cirés jaunes réfléchissants et traînaient un lourd sac en direction de la poupe. « Nous approchons de la bouée d’avertissement », cria-t-il.

Stratton et Todd s’arrêtèrent et louchèrent dans sa direction, incertains de ce qu’il avait dit.

« Bouée d’avertissement ! », répéta Paul en mettant ses mains en cornet.

Stratton lui répondit par le signe du pouce levé et s’accroupit afin d’inspecter une dernière fois le contenu de son sac avant de le refermer. Il contenait un recycleur de plongée et des bouteilles de grande contenance ainsi qu’un masque enveloppant, une paire de longues palmes profilées, un profondimètre numérique avec chronomètre d’immersion et alarme de profondeur, un système d’éclairage stroboscopique, une lampe torche, un gilet gonflable avec boudins expansibles qui pouvaient atteindre la taille d’une Coccinelle VW lorsqu’ils étaient gonflés et, enfin, un transpondeur qu’il brancha. Une LED d’un bleu intense se mit à clignoter lentement. Stratton referma le rabat du sac et fixa une grosse boucle sur laquelle il tira pour s’assurer qu’elle résistait.

— Avec tout ça, vous disposerez de combien de temps ?, interrogea Todd en soufflant sur l’une de ses mains crispées pour la réchauffer.

— Dix heures, répondit Stratton.

— Il faut aussi longtemps que cela pour décompresser ?

— Ça laisse quelques heures de battement.

Todd secoua sa tête mouillée dans sa capuche jaune.

— Il va falloir que vous nagiez et que vous trouviez ce machin, puis que vous l’ouvriez, que vous enfiliez le masque et tout le reste ? Je ne vois pas comment vous allez faire.

— La boucle de fixation brille sous l’eau, cela permet de la retrouver plus facilement. Il suffit d’appuyer une fois pour que le sac s’ouvre. La pression des bouteilles est déjà réglée. Tout ce que j’ai à faire, c’est ajuster le masque, mordre le détendeur et respirer.

Todd ne semblait pas convaincu.

— Tout cela sans reprendre votre souffle ?

— Le tuyau d’approvisionnement principal n’est qu’à trente mètres du dock de ravitaillement, fit Stratton en nouant l’extrémité d’une longue ficelle de nylon à un point renforcé du sac. Je devrais pouvoir m’en sortir.

— Sans masque ?

— Impossible de rater le tuyau. Il mesure près d’un mètre de diamètre et cette ficelle sera nouée autour de sa base. Il me suffit de trouver d’abord le tuyau, ensuite la ficelle, puis le sac.

Stratton visionnait les différentes phases de son scénario afin de se convaincre lui-même, tout autant que Todd, que c’était possible.

— Et pour les paliers de décompression ? Il faudra que vous marquiez des arrêts de plusieurs heures à certaines profondeurs ?

— Je suivrai le tuyau en restant encordé. Le profondimètre est préprogrammé sur différents paliers. Il suffira que je m’accroche et me stabilise à chacune de ces profondeurs et que j’attende. C’est très ennuyeux, mais ça fonctionne.

— Vous allez mourir noyé, ou frigorifié.

— C’est mon boulot.

— Vous êtes complètement dingue, sans vouloir vous offenser.

— La vérité, c’est que de toute manière je ne m’en sortirai pas si je ne peux compter que sur vous deux.

— Je ne sais jamais quand vous êtes sérieux ou quand vous plaisantez.

— Moi-même j’ai perdu le compte il y a quelques années.

— Alors, pourquoi on se donne tout ce mal ?, persista à demander Todd.

— Parce que toutes les opérations doivent avoir un PRV d’urgence.

— Un quoi ?

— Un point de rendez-vous au cas où quelque chose foirerait… Même s’il est difficile de s’y rendre.

— Vous voulez dire impossible.

— Arrête d’exagérer, ça m’énerve.

Todd était confus.

— Désolé… Vous avez raison. Ce n’est pas impossible, juste très, très, très risqué.

— Tant que c’est possible d’un point de vue théorique, ça leur permet de m’en faire porter la responsabilité si je ne m’en sors pas.

Todd parut interloqué.

— Qui ça ?

— Ceux qui nous disent ce que nous devons faire.

— Désolé, je ne comprends pas.

— Pour nous autres qui sommes sur le terrain, tout se résume à la manière dont nous allons faire le boulot. Mais pour les types en costard qui nous envoient en mission, tout n’est que fiasco ou réussite, échec ou succès, blâme ou félicitations, médaille ou régression.

— Mais personne ne s’attend vraiment à ce que vous réussissiez. Celui qui a donné l’ordre en assumera certainement les conséquences.

— Il en assumera la responsabilité, mais il y a responsabilité et vraies responsabilités. Si je foire, ce sera ma faute… Vérifie que cette ficelle peut se dérouler sans rien accrocher.

Todd obéit, mais il restait perplexe.

— Alors, vous êtes encore plus cinglé que je ne le croyais, jugea-t-il.

— Bouée d’avertissement sur bâbord !, avertit Paul depuis le pont.

Stratton avança côté bâbord du chalutier pour regarder la grosse bouée de métal rouge qui se balançait dans la mer agitée. Sous sa lumière clignotante, un panneau lumineux indiquait que la zone était interdite à la navigation.

— Encore un mille, annonça Stratton en achevant de fermer son sac et en vérifiant que tout était prêt.

Il scruta la pénombre, le visage fouetté par le vent, les pans de son ciré claquant au vent, révélant la combinaison de plongée qu’il portait dessous.

Todd s’approcha pour chercher des yeux le dock flottant, la main en visière pour se protéger de la pluie.

— Ça fait longtemps que vous faites ce travail ?, demanda-t-il.

— Infiltrer des prisons ?

— Vous savez ce que je veux dire.

— Un bout de temps.

— C’est pour cela que vous êtes si cynique ?

— Non. C’est de naissance.

— J’aimerais pouvoir être aussi cynique… Je veux dire, compte tenu des gens pour lesquels nous travaillons… Je ne suis qu’un technicien, ajouta Todd. Peut-être un jour aurai-je l’opportunité de faire une mission… Pas comme celle-ci, bien sûr. Je n’arriverais jamais à faire ce que vous faites… Au fait, comment en êtes-vous arrivé à faire ce genre de trucs ?

— Un jour, quelqu’un m’a passé un coup de fil.

Il était évident que Stratton ne voulait pas s’étendre, mais Todd ne pouvait pas ne pas profiter de la situation. Il était si rare de se retrouver en présence d’un véritable opérateur avec lequel il semblait possible d’entretenir un semblant de conversation. « Vous faites partie des forces spéciales, je suppose. » Il trouva aussitôt sa question stupide. Faire preuve de curiosité au sujet du passé d’un opérateur n’était guère recommandé, mais il décida de poursuivre puisqu’il avait commencé. « Paul et moi, nous pensons que vous êtes du SBS… Surtout parce qu’il s’agit d’une opération sous-marine et que nous savons que ce n’est pas vraiment le domaine du SAS – en tout cas, pas pour une chose de cette ampleur. »

— Depuis le briefing de la semaine précédente, Todd avait passé plusieurs heures avec Stratton, à préparer son équipement et à peaufiner les plans et les procédures. L’homme ne s’était pas révélé très bavard. Ils n’avaient parlé de rien d’autre en dehors de l’opération. Todd comprenait parfaitement que Stratton était à un autre niveau que le sien – bien supérieur –, qu’il avait d’autres amis et fréquentait d’autres cercles. Mais même s’ils avaient peu en commun, il ne se sentait pas moins à l’aise en sa compagnie. Stratton ne le prenait pas de haut comme de nombreux responsables du SIS avaient l’habitude de le faire. Stratton faisait en sorte que ses subordonnés se sentent comme des membres à part entière de son équipe, ce qu’ils étaient, bien sûr. Mais lui parvenait vraiment à leur communiquer ce sentiment. Cela faisait toute la différence. Quand ils commettaient une erreur, comme cela s’était produit quand Paul avait oublié de ranger le transpondeur un élément essentiel à la survie de Stratton – dans le sac, Stratton réparait simplement l’oubli sans en faire toute une histoire. Il se débrouillait juste pour que le fautif se sente assez mal à l’aise pour ne plus reproduire ce genre d’erreur et redouble de vigilance. Ensuite, celui-ci travaillait encore plus dur pour lui. C’était la quintessence des qualités d’un bon chef. Todd se demandait s’il pourrait être un jour à son image.

— Désolé, poursuivit-il pour combler le silence qui avait suivi sa question. J’ai sans doute un peu trop parlé… Quoi qu’il en soit, bonne chance.

— On n’en a jamais assez… En fait, il se pourrait même que l’on en ait besoin tout de suite, fit Stratton en regardant du côté de la timonerie. Paul !, appela-t-il en tambourinant sur la paroi de la petite cabine.

Todd se demanda ce qui avait suscité l’inquiétude soudaine de Stratton et il sonda les ténèbres balayées par la pluie. Il distingua aussitôt les minuscules lueurs, une rouge et une verte de chaque côté d’un carré blanc, indiquant un navire – la lumière rouge sur son tribord signalant qu’il était à l’approche.

Paul passa rapidement la tête par la porte de la timonerie afin de regarder devant lui.

— J’avais réglé le radar sur courte portée. Il vient juste d’apparaître sur l’écran. C’est un navire de belle taille.

— Le dock flottant est-il apparu sur le radar ?, hurla Stratton.

— Droit devant, à environ trois cents mètres. Que faisons-nous ?

Stratton fixa l’horizon en réfléchissant, jaugeant la force du vent et de la mer.

— Cap sur le dock !, cria-t-il à Paul. Fais en sorte qu’ils nous suivent. Donne toute la puissance du moteur ! Ils ne pourront pas virer aussi près du dock que nous, à cause des chaînes d’amarrage. Qu’ils se lancent à notre poursuite !

Paul tourna le gouvernail, et la proue vira lentement dans la houle.

— C’est à cause du périmètre de sécurité ?, demanda Todd.

— Quoi d’autre ?

— Pensez-vous qu’ils vont ouvrir le feu ? Je veux dire si nous ne coupons pas le moteur ?

— Nous allons bientôt le savoir, répondit Stratton en plissant les yeux. Voici le dock, ajouta-t-il en estimant les distances qui les séparaient du ponton et de la vedette de sécurité, dont la timonerie se faisait de plus en plus visible.

Des lumières percèrent dans la pénombre avant que n’apparaisse la silhouette d’un gigantesque ponton rectangulaire, semblable à une île, si grand et si lourd qu’il n’était pour ainsi dire pas affecté par les ondulations de l’océan. Ils progressaient dans le sens de la houle, ce qui les avantageait par rapport à la vedette et multipliait leurs chances de parvenir au dock flottant les premiers.

— Nous approchons trop vite !, cria Todd, une pointe d’inquiétude dans la voix. Nous allons percuter !

Stratton, qui continuait à observer la vedette et à estimer les distances, ne parut pas préoccupé par l’avertissement. Il tambourina sur la timonerie.

— Les chaînes d’amarrage !, hurla-t-il.

— Je sais !, répondit Paul, je surveille la profondeur !

Stratton avait relativement confiance en Paul. C’était un homme jeune et inexpérimenté, mais qui prêtait beaucoup d’attention aux détails. Stratton avait jeté un coup d’œil aux énormes chaînes d’amarrage fixées aux angles du dock, et il ne doutait pas que Paul, qui était à la manœuvre, eut fait la même chose.

Paul fit virer le chalutier au dernier moment et alla mouiller à l’angle du dock le plus proche. Une vague les fit dériver à quelques mètres de l’imposante structure, mais ils avaient dépassé la partie immergée de la chaîne. Pour l’instant, la vedette était hors de vue.

Le dock flottant était une structure de métal soudée et rivetée de la taille d’un terrain de tennis, sorte de barge inhabitée qui servait de navire de soutien pour la prison et était maintenue en position par toute une série de câbles fixés au fond de la mer. Le dock contenait des réserves d’essence, d’eau potable, des générateurs électriques de secours et des réservoirs d’oxygène d’urgence. Une poutre métallique hérissée d’antennes se dressait en son centre, couronnée par une parabole satellite giro-stabilisée qui faisait de son mieux pour maintenir sa position dans les bourrasques. Tous les câbles et les conduits disparaissaient dans un tuyau souple de près d’un mètre de diamètre qui reliait le centre du dock à la prison, située à quarante-cinq mètres de profondeur.

Le petit chalutier ballotta en direction du dock, dont la plateforme se trouvait plusieurs mètres au-dessus de la tête de Stratton. Alors qu’ils approchaient du deuxième angle, Paul dévia légèrement son cap afin d’éviter la chaîne d’amarrage qui s’enfonçait presque à la verticale dans l’eau. Mais une vague plus forte que les autres gêna la manœuvre et le bateau fut poussé vers le dock. Stratton saisit une gaffe et se prépara à intervenir tandis que Paul faisait de son mieux pour éviter le mur d’acier.

« Nous allons toucher l’angle ! », cria Stratton. Todd explora le pont à la recherche de quelque chose qu’il pourrait utiliser, dénicha une vieille rame et alla rapidement se poster à côté de Stratton.

Le chalutier fut projeté sur le flanc du dock en approchant de l’angle. Le plat-bord grinça bruyamment et plusieurs morceaux se détachèrent. Stratton et Todd firent de leur mieux pour repousser le bateau, mais leurs efforts furent vains. Le bateau racla tout le côté du dock jusqu’à ce que son étrave dépasse l’angle suivant. Tous pensèrent alors à la chaîne immergée sous eux. Le vent et les courants poussaient le chalutier le long du dock et, quand la timonerie arriva à hauteur d’angle à son tour, il donna l’impression qu’il allait se casser en deux, mais la poupe suivit le mouvement. Alors que la proue s’approchait dangereusement de la chaîne sous-marine, une énorme vague souleva le chalutier, qui fut aussitôt chassé sur l’autre côté du dock. Le grondement d’hélices arrachées après s’être prises dans une chaîne ne se fit pas entendre et ils continuèrent à avancer le long du dock jusqu’à l’angle suivant.

« C’était de la chance ou quoi ? », hurla Todd.

Stratton ne répondit pas. Ils allaient encore en avoir besoin.

Ils avaient beau naviguer dans le sens du courant et avec le vent dans le dos, cela ne rendait pas le contrôle du chalutier plus facile, mais Paul réussit à virer suffisamment large à l’angle suivant avant de rapprocher la proue du dock. Une fois l’angle dépassé, ils se retrouvèrent à l’abri du vent, qui soufflait là deux fois moins fort, et dans des eaux relativement calmes. Paul fit gronder les moteurs en manœuvrant le chalutier pour qu’il s’aligne face au dock et essaya de le maintenir en position malgré le courant qui fouettait la coque par l’avant.

Stratton passa aussitôt à l’action. Il lâcha sa gaffe, se débarrassa de son ciré, enfila le gilet auquel était fixée une petite bouteille de plongée et chaussa rapidement une paire de palmes.

— Que ferons-nous si la vedette nous accoste avant votre retour ?, interrogea Todd.

— Prépare le sac ! Tout de suite !, cria Stratton en guise de réponse.

Il enfila son masque enveloppant, ramassa un mousqueton relié à l’une des extrémités de la corde en nylon attachée au sac de plongée, le fixa à sa ceinture et bascula par-dessus bord. Todd se pencha sur le bastingage pour scruter l’eau tourbillonnante, mais Stratton avait déjà disparu, déroulant derrière lui, par-dessus le plat-bord, la corde en nylon.

Paul passa la tête hors de la timonerie.

— Nous ne sommes pas encore assez près !

— Il a déjà sauté. Rapproche-toi du dock !, cria Todd avant de se précipiter vers le sac.

Paul retourna dans la timonerie et monta le régime des moteurs pour donner de l’élan au chalutier. Il songea alors que Stratton risquait de passer sous le bateau et de se faire déchiqueter par les hélices s’il se faisait rejeter par le courant. Il chassa aussitôt cette pensée de son esprit. Il avait son boulot à faire et Stratton le sien.

 

Stratton alluma la lampe à très forte puissance fixée sur son masque et palma vers le bas du dock. Dès qu’il eut plongé dessous, le courant le repoussa violemment, menaçant de le recracher. Il mobilisa toutes ses forces, passa sur le dos et colla ses mains sous le dock pour y agripper toutes les bernacles ou les patelles susceptibles de lui servir de point d’appui.

Approcher le tuyau d’alimentation sous-marin depuis le flanc du dock abrité du vent était la meilleure option pour garder le chalutier en un seul morceau, mais encore fallait-il que Stratton parvienne à approcher ce tuyau. Il distinguait vaguement le gros conduit ombilical qui descendait dans les profondeurs devant lui et, tout en respirant l’air de sa bouteille, il palma de plus en plus rapidement. Il était certain de pouvoir réussir, mais toute la question était maintenant de savoir s’il pourrait revenir à bord du chalutier avant que celui-ci ne soit approché par le patrouilleur maritime. Si ce n’était pas le cas, cette phase de l’opération serait un échec.

Stratton parvint jusqu’au conduit, qui évoquait un gros tuyau d’arrosage, s’y accrocha pour en faire le tour, la corde de nylon toujours accrochée à sa ceinture. Quand il fut de l’autre côté, le courant le catapulta rapidement dans la direction d’où il était venu.

 

Un faisceau de lumière balaya le petit chalutier et Todd releva les yeux pour apercevoir, au-dessus de la silhouette du dock, le sommet du gaillard avant de la vedette.

La corde de nylon continuait de se dérouler en disparaissant dans l’eau tandis que Todd tenait le lourd sac de plongée en équilibre au-dessus du bastingage. « Allez, Stratton, dépêchez-vous ! », implora-t-il en fouillant l’eau du regard.

La vedette de sécurité contourna l’angle du dock et apparut de plein fouet. Si elle capturait Todd dans son projecteur, les gardes ne manqueraient pas de remarquer la présence du sac de plongée.

La lumière frappa la poupe du chalutier et remonta lentement le pont. Todd avait une décision difficile à prendre, mais jugea rapidement qu’il n’avait guère le choix. Il fit basculer le sac par-dessus bord, lequel coula aussitôt dans l’eau tandis que le projecteur illuminait le jeune homme.

— Coupe le moteur !, hurla-t-il.

Paul, qui n’était pas sûr d’avoir bien compris, passa la tête au-dehors cependant que la puissante vedette se rapprochait encore.

— Coupe le moteur !, répéta Todd.

Paul, gagné par la panique, hésitait quant à la marche à suivre. Stratton avait disparu. Peut-être Todd savait-il quelque chose que lui-même ignorait ? Il retourna dans la timonerie et coupa le contact.

Le moteur s’éteignit et le lourd bruit des pistons fut remplacé par le sifflement du vent et de la pluie qui cinglaient le bateau et commençaient à le faire dériver. Lorsqu’il eut quitté le calme relatif du côté abrité, les éléments déchaînés recommencèrent à le ballotter comme un jouet.

« NE BOUGEZ PLUS ET RESTEZ TRANQUILLES, LES MAINS BIEN EN ÉVIDENCE ! », rugit une voix dans un haut-parleur comme le patrouilleur approchait. La lumière des projecteurs les aveugla.

Il s’agissait du même type de vedette que celles qu’utilisaient les gardes-côtes et, au-delà des projecteurs, Paul et Todd devinaient des silhouettes sur la proue et la passerelle : celles d’hommes armés. La vedette vint se ranger parallèlement au petit chalutier et ralentit brusquement, les deux embarcations dérivant ensemble loin du dock.

« VOUS VOUS TROUVEZ DANS UNE ZONE INTERDITE », hurla la voix. « PLACEZ-VOUS DANS LA LUMIÈRE. »

Paul sortit de la timonerie en levant les mains. Todd leva également les siennes tout en jetant un regard en biais en direction du dock, dont ils s’éloignaient rapidement, et en se demandant où diable pouvait donc être Stratton.

« QUE FAITES-VOUS DANS CETTE ZONE INTERDITE ? »

Ne sachant quoi répondre, ni Paul ni Todd n’ouvrirent la bouche. Ils étaient sur le point de se laisser submerger par le découragement. Ils ne pensaient à rien d’autre qu’à leur chef, qui se trouvait quelque part dans l’eau, et à toute cette opération qui menaçait de partir en vrille avant même d’avoir commencé.

« Dis-leur que nous avons perdu un homme en mer », suggéra Paul d’une voix à juste assez forte pour que Todd l’entende.

Todd n’était pas certain que ce soit une bonne idée. Il devinait ce que Paul avait à l’esprit. Il s’inquiétait plus pour Stratton que pour la réussite de l’opération. La véritable question était de savoir ce que Stratton aurait fait ou ce qu’il aurait voulu qu’ils fassent. La réponse était assez facile à deviner. « Non », répondit-il à Paul en plissant les yeux en direction de la vedette.

« Bonne réponse », fit Stratton en émergeant de derrière la timonerie, à nouveau vêtu de son ciré jaune. Il leva les mains en l’air. « Dis-leur quelque chose, Paul. »

Todd ne se retourna pas, mais il était si fier de lui, sans parler de son chef, qu’il faillit sourire.

Paul poussa un soupir de soulagement. « Nous sommes vraiment désolés, cria-t-il avec un accent irlandais. Nous avons dérivé ! »

« Nous avons des problèmes de moteur », ajouta Stratton dans sa propre version de l’accent irlandais.

L’un des hommes d’équipage de la vedette répercuta l’information sur la passerelle.

« VOUS VOUS DIRIGIEZ DROIT SUR LA BARGE LORSQUE NOUS VOUS AVONS VUS POUR LA PREMIÈRE FOIS ! », tonna la voix.

« Nous ne faisions que dériver sous le vent, Monsieur ! », hurla Paul en retour. « Que ferions-nous ici ? Nous ne ferions que déchirer nos filets sur ces chaînes, c’est certain ! »

« Pouvez-vous nous jeter un bout ? », cria Stratton. « Pour nous remorquer ? »

Il fallut un certain temps avant que le capitaine de la vedette ne fasse connaître sa décision. « NÉGATIF. VOUS DEVEZ RÉSOUDRE VOS PROBLÈMES TOUT SEULS. »

Stratton et Todd se dirigèrent vers l’arrière de la timonerie, ouvrirent le compartiment moteur et firent mine de traficoter la mécanique tandis que Paul se remettait au gouvernail.

« Merci quand même, les gars ! », répondit Paul.

« SI VOUS PÉNÉTREZ À NOUVEAU DANS CETTE ZONE MARITIME, VOTRE NAVIRE SERA SAISI ET VOUS SEREZ TRADUITS EN JUSTICE. »

Paul leur adressa un signe pour indiquer qu’il avait compris, puis retourna dans la timonerie pour montrer qu’il prenait le problème en main.

Les moteurs de la vedette rugirent à nouveau, puis elle commença à reculer légèrement tandis que le chalutier s’éloignait en dérivant.

Stratton fixait la vedette, qui maintenait sa position. Son capitaine ne leur faisait visiblement pas trop confiance.

— Et le sac ?, interrogea Todd.

— Il est en route, le rassura Stratton.

— Vous avez réussi à nouer la corde de nylon autour du tuyau ? C’est fantastique.

— On l’a échappé belle, intervint Paul en s’approchant d’eux. Combien de temps encore devons-nous garder le moteur coupé ?

— Qui a eu l’idée de couper le contact ?, demanda Stratton.

— Moi, admit Todd en se demandant s’il n’allait pas se faire engueuler.

— Bonne idée, approuva Stratton.

Une alarme sonna et ils tournèrent tous la tête en direction d’une bouée d’avertissement qui se balançait dans l’eau à quelques mètres d’eux sur leur tribord, une lumière clignotant au sommet de sa flèche comme s’il s’agissait d’un bouchon de pêche géant signalant qu’un poisson avait mordu à l’hameçon.

Lorsque Stratton se retourna pour jeter un coup d’œil en direction de la vedette, il vit qu’elle avait viré, leur offrant son flanc, mais qu’elle restait toujours à proximité. « On peut remettre le contact. »

Paul rentra dans la timonerie et, quelques instants plus tard, le moteur du chalutier se réveilla. Stratton alla se mettre à l’abri de la pluie auprès de lui, bientôt rejoint par Todd, qui ferma la porte derrière lui.

— Pourquoi ces accents irlandais ?, interrogea soudain Stratton.

— Oui, je me suis également posé la question, remarqua Todd.

— Je ne sais pas, fit Paul en haussant les épaules. Je crois que je mens plus facilement lorsque je parle avec un accent irlandais. Et puis, tout le monde aime bien les Irlandais.

— Ton accent irlandais est nul, rétorqua Todd. On aurait dit un accent pakistanais.

— En tout cas, il était meilleur que le sien, se défendit-il en désignant Stratton.

Les deux jeunes hommes jetèrent un coup d’œil à Stratton en se demandant s’ils n’étaient pas allés trop loin.

— Les accents ne sont pas mon fort, admit ce dernier.

Paul et Todd éclatèrent de rire. Stratton esquissa un sourire.

— Il sourit !, s’étonna Todd, qui n’avait encore jamais vu Stratton se dérider.

Les deux jeunes hommes continuèrent à blaguer pour évacuer la tension, et leurs rires s’élevèrent par-dessus le grondement du moteur tandis que le chalutier remettait le cap sur les lueurs de l’horizon qui signalaient Galveston.

 

Le sac coulait dans les profondeurs en suivant la courbe du tuyau ombilical auquel il était retenu par la corde de nylon, libérant des bulles d’air au fur et à mesure que la pression augmentait. Une lueur orange pâle apparut soudain dessous, provenant des dizaines de petites fenêtres et hublots alignés en rangées régulières sur plusieurs niveaux d’un énorme tertre sous-marin.

Le sac arrêta finalement sa course contre une saillie rocheuse et resta suspendu par sa corde, qui, au-dessus, restait enroulée autour du tuyau à l’endroit où celui-ci disparaissait dans un bloc de béton massif. En se stabilisant, le sac délogea quelques pierres qui cascadèrent sur le flanc de la butte. Les pierres coulèrent devant l’une des rangées de hublots lumineux, puis finirent par disparaître dans ce que l’on aurait pu décrire comme une épaisse couche d’eau blanchâtre recouvrant le fond telle une nappe de brume impénétrable.

Un visage s’approcha de l’un des hublots et jeta un coup d’œil à travers le verre épais et sale. C’était celui de Durrani, qui se tenait debout dans une petite cellule dont les seuls meubles consistaient en un lit et un lavabo. Il était certain d’avoir vu quelque chose tomber devant son hublot mais, après avoir regardé dans toutes les directions, il se demanda s’il n’avait pas rêvé.

Durrani s’éloigna de la vitre, retourna sur sa couchette, ramassa son exemplaire du Coran et s’assit avant de reprendre sa lecture. Cependant, incapable de se concentrer, comme c’était souvent le cas, il n’en lut pas plus de quelques pages. Il prit sa tête entre ses mains, fixa ses pieds dans leurs sandales usées et se demanda, pour la énième fois depuis qu’il était arrivé dans cette prison, s’il reverrait un jour son pays ou même la lumière du jour.




Chapitre 6

 

 

Le député Forbes était assis derrière une grande table de chêne dans son magnifique bureau, au premier étage du bâtiment du Congrès, sur la colline du Capitole. Tandis qu’il corrigeait une lettre, son téléphone sonna.

Il décrocha. « Député Forbes. » Son stylo s’immobilisa dans sa main lorsqu’il reconnut la voix. « Oui… oui, bien sûr. Où ?… Mais… OK, non, non, je serai là… Oui. »

Forbes raccrocha le téléphone, rangea son stylo et rassembla ses pensées. Il se leva, marcha vers un portemanteau à côté de la porte, décrocha sa veste d’un cintre, l’enfila puis quitta la pièce.

Sa secrétaire le regarda d’un air interrogateur quand il passa devant elle. « Je dois sortir. Je serai de retour dans une heure », annonça-t-il en quittant le bureau.

Le député marcha d’un pas rapide dans le couloir pavé de marbre, passant devant une succession de portes ornées de plaques de cuivre portant les noms de divers comités. Il déboucha dans un vestibule majestueux où un escalier menait à l’immense hall du rez-de-chaussée. Il dévala l’escalier d’un pas souple, traversa le pavement de mosaïque, répondit aux salutations de ses collègues sans s’arrêter, puis sortit dans la lumière éclatante du soleil.

Forbes s’arrêta au sommet du vaste perron circulaire et balaya les alentours du regard, à partir du Musée botanique, à l’extrême gauche, et le long des jardins parfaitement entretenus de la colline du Capitole. À mi-chemin, il remarqua la présence d’un homme seul, vêtu d’un costume marron, une paire de lunettes de soleil sur le nez, qui se tenait derrière une haie soigneusement taillée et regardait droit dans sa direction.

Forbes n’hésita pas plus longtemps et descendit les escaliers, d’un pas plus mesuré cette fois. Il traversa une allée et s’engagea le long de la haie, dans la direction opposée à celle où se trouvait l’homme.

Lorsqu’il parvint au bout de la haie, il continua à marcher d’un pas tranquille. L’homme, qui avait suivi Forbes de l’autre côté de la haie, parvint bientôt à sa hauteur.

Ils continuèrent en silence vers la librairie du Congrès jusqu’à ce que Forbes juge qu’ils donnaient suffisamment l’impression de marcher ensemble depuis quelque temps. « J’imagine que vous avez une raison extrêmement sérieuse pour que nous nous rencontrions ici et de manière si impromptue », lança Forbes sans daigner regarder son interlocuteur et sur un ton irrité qui laissait penser qu’il avait l’ascendant sur l’autre.

L’homme en costume marron ne répondit rien et se contenta d’ajuster ses lunettes tout en regardant nonchalamment derrière lui et sur les côtés. Il brisa le silence lorsqu’il eut le sentiment que personne ne les observait. « Les fédéraux vont infiltrer quelqu’un à l’intérieur », annonça-t-il.

Forbes, interloqué, marqua le pas.

« Continuez à marcher », recommanda l’homme sur un ton détaché. Il était moitié moins âgé que Forbes et beaucoup plus calme.

— Vous parlez de Styx ?

— De quoi d’autre ?, répondit l’homme sur un ton sec.

Forbes, qui en fin de compte n’avait pas l’ascendant sur son interlocuteur, se mit à envisager toutes les conséquences de cette affirmation.

— Ce n’est pas officiel. Je veux dire que je n’en ai pas entendu parler, répondit Forbes, incapable de voir l’agacement qui gagnait l’homme.

— Il s’agit d’une opération clandestine. Ils sont en train de préparer leur coup… Ce n’est plus qu’une question de temps.

— Vos amis disaient qu’il s’écoulerait plusieurs années avant qu’une telle chose puisse arriver.

— Cela fait déjà plusieurs années. Peut-être pas autant que nous l’aurions souhaité… Mais nous n’avons pas été très cléments à l’égards des fédéraux ces derniers temps. Ils veulent nous punir.

— Seulement vous ? Je veux dire qu’ils n’enquêtent pas sur nous, n’est-ce pas ?

L’homme esquissa un sourire en secouant légèrement la tête, un geste que Forbes ne remarqua pas non plus.

— Vous êtes la clé qui leur permettra de tout fermer. Vous l’avez toujours été. Ils enquêtent sur vos comptes offshore.

Forbes ne savait que dire. L’homme continua à parler, jusqu’à ce que Forbes intervienne.

— Mais pourquoi envoient-ils un agent… Je veux dire… Ils…

— Tout simplement pour confirmer leurs soupçons… Vous pouvez nous rendre un service, à nous deux.

— Comment ?

— Faites-nous gagner du temps.

— Du temps ?

— Ils infiltrent un agent en le faisant passer pour un prisonnier.

— Un prisonnier ?

L’homme dévisagea à nouveau Forbes, irrité cette fois par la vague de panique qui semblait gagner l’homme politique.

— Il fera partie du prochain lot de détenus incarcérés.

Forbes s’arrêta, incapable de parler plus longtemps de biais.

— Mais c’est dans quelques jours !

L’homme s’arrêta à son tour pour faire face au député. Ses yeux demeuraient invisibles, mais l’air sombre qu’affichait son visage marqué de cicatrices d’acné était suffisamment expressif.

— C’est exact.

— Que… Que sommes-nous censés faire ?

— L’arrêter.

— Comment ?

— D’après vous ?

— Je n’aime guère votre ton.

— Ça m’est complètement égal.

— Ne parlez pas comme ça, espèce de salaud. Je ne suis pas un larbin à la solde de la CIA. Je sais très bien ce que nous faisons. Rappelez-vous que c’est la CIA qui m’a approché en premier pour me demander mon aide afin de faire voter le concept de cette prison. J’ai réussi à intégrer la délégation envoyée à Guantanamo et je me suis fait élire au sein du comité chargé du renseignement afin de pouvoir influencer les votes en votre faveur.

— Oh, c’est tout à fait exact. Mais nous ne vous avons approché qu’après avoir appris que vous déteniez des parts dans la Felix Corporation et découvert ce que vous comptiez faire avec cette ancienne base sous-marine de la NASA. Vous aviez déjà connaissance du rendement potentiel de la mine.

— Ce sont des inepties. Le complexe a été conçu sur des arguments tout à fait valables. La mine n’était qu’un bonus.

— Vraiment ? D’après ce que j’ai cru comprendre, un ingénieur de Felix Corp s’est bien gardé de révéler le potentiel de la mine aux différents comités d’enquête qui ont supervisé le projet initial de la NASA… C’était quoi, trois ans avant que n’émerge la proposition de le transformer en centre de détention ?

— Tout le projet a été dénaturé par les méthodes d’interrogatoire douteuses que vous y avez introduites.

— Des méthodes néanmoins très efficaces. Nous avons sauvé de nombreuses vies. Vous avez débarqué dans cette histoire comme un escroc, Forbes, et nous avons fait de vous un patriote.

— Comment osez-vous ! Aucune ressource financière dégagée par l’exploitation de cette mine ne pourrait compenser les risques que j’ai pris pour l’Agence.

L’homme ne voulait pas braquer Forbes, aussi adoucit-il légèrement le ton.

— Il n’empêche que nous avons un problème à régler.

— J’aimerais que vous retiriez votre propos.

— Lequel ?

— Je suis et j’ai toujours été un patriote.

— Je regrette, fit l’homme en faisant de son mieux pour paraître sincère et en y parvenant presque.

Forbes savait qu’il n’obtiendrait rien de plus et il se calma pour pouvoir réfléchir.

— Êtes-vous en train de me dire que tout est fini ? Les fédéraux avancent leurs pions et nous, nous faisons nos valises et nous déguerpissons ?

— Non. Nous n’en sommes pas encore là. Vous allez empêcher cet agent d’entrer dans la prison.

— Je vais avoir besoin de son nom. Nous pourrons le limoger pour raisons médicales.

— Nous ne savons pas qui il est.

— Alors comment diable voulez-vous que je fasse ?

— Faites preuve d’imagination.

Forbes le dévisagea, incertain de ce que l’homme voulait dire.

— Mon imagination est parfois limitée.

— Vous avez des gens qui ont de l’imagination pour vous. Nous avons fourni beaucoup d’efforts pour les affecter à des postes où ils seraient en mesure de vous venir en aide dans l’éventualité d’une situation comme celle que nous vivons.

— Mandrick ?

— Par exemple.

— Que voudriez-vous précisément qu’il se passe ?

— Il y aura une demi-douzaine d’hommes dans le prochain transfert. Comme nous ne savons pas lequel d’entre eux est l’agent, nous ne pouvons en laisser aucun pénétrer dans la prison.

— Nous ne pouvons pas tous les refuser non plus ?

— Je le sais.

Forbes se tortura les méninges pour suivre la pensée de son interlocuteur. La conclusion à laquelle il parvint l’horrifia au point d’écarquiller les yeux.

— Vous êtes fou !

— C’est le seul moyen. Il doit se produire un petit accident avant qu’ils n’entrent dans la prison… La navette sous-marine… avant qu’elle n’accoste.

— Il n’existe pas de « petit » accident à ces profondeurs. Mêmes ceux qui commencent petits finissent de manière dramatique.

L’agent ne souriait plus.

— Cela va trop loin, s’insurgea Forbes, la voix chevrotante.

— Trop loin est une distance que nous sommes loin d’avoir parcourue… Vous êtes un patriote ? Dans ce cas, rien ne semble trop loin dès lors qu’il s’agit de protéger ce pays, même contre lui-même. Vous bloquerez ce transfert. Il y a encore beaucoup de chemin à parcourir ensuite. Nous apprécions notre petite collaboration. Comme d’habitude, vous nous aiderez, et nous vous aiderons.

— Ça n’a rien d’une collaboration. C’est du chantage !

— Le chantage, c’est pour les civils. Nous, nous faisons de la stratégie. Si Styx explose avant que nous n’y soyons prêts, vous exploserez avec. C’est assez simple à comprendre pour vous ? Si vous continuez à bosser comme ça, vous aurez votre belle propriété sur un kilomètre de plage de sable fin avec à son extrémité un petit cottage dont votre épouse ne saura rien et où vous hébergerez votre petite poule – Melissa, je crois ? – plutôt que dans l’appartement que vous louez actuellement pour elle à Alexandria… Mais si vous faites machine arrière, alors vous serez assuré de finir dans la pénitentiaire, Forbes, mais pas forcément en haut de l’échelle.

L’homme commença à s’éloigner.

— Si j’explose, vous explosez avec moi, grommela Forbes.

— Vous ne savez même pas qui je suis, répondit l’homme sans se retourner.

Forbes le regarda partir avec un air menaçant qui se mua rapidement en une sourde angoisse.

 

Un fourgon de transport de détenus progressait sur la route de San Luis Pass, en provenance de l’aérodrome de Scholes. Le lever du soleil sur les eaux tièdes du golfe du Mexique était magnifique à voir depuis la fenêtre conducteur. Mais il n’y avait aucune vue pour Nathan Charon, ni pour le détenu assis en face de lui, ni pour le garde qui se trouvait à l’autre extrémité de la cabine aveugle, adossé à la paroi métallique qui la séparait de la cabine conducteur.

Les prisonniers portaient la nouvelle tenue officielle, blanche rayée de vert, des détenus de Styx. À y regarder de plus près, les minuscules fourchettes qui semblaient constituer les rayures vertes se révélaient être des tridents, sans doute un clin d’œil à la mythologie grecque de la part du styliste.

Charon gardait les yeux fixés sur ses menottes, retenues par des chaînes à son siège, incapable de croire à ce qu’il vivait. Le prisonnier assis de l’autre côté de la travée, un monstre chauve affreusement balafré, somnolait tandis que le fourgon cahotait sur la chaussée.

Charon tourna la tête vers le garde au fond de la cabine, assis sur un siège et plongé dans la lecture d’un magazine. « Eh !… Eh ! »

Le garde soupira bruyamment.

— Tu veux pas me lâcher un peu, putain ! Tu vas me rendre cinglé.

— Vous êtes la dernière personne du monde extérieur qui me verra avant que je ne me retrouve dans cet endroit, gémit Charon.

— Ouais, je sais. Tu l’as déjà dit, un paquet de fois, même.

— Ça ne vous gêne pas de participer à cette mascarade ?

— Je survivrai, répliqua le garde en tournant une page de son magazine.

— Il n’y a vraiment personne pour s’étonner qu’un détenu modèle avec seulement deux mois à tirer se fasse transférer dans la prison la plus sécurisée de toute cette putain de planète ?

— Ouais, c’est plutôt bizarre, se contenta de commenter le garde en tournant une autre page avant de tenir son magazine à bout de bras pour mieux en apprécier la double page centrale.

— Plutôt bizarre ?, répéta Charon, en ramenant sa tête en arrière contre la paroi métallique, qui résonna. C’est le mot de la fin ? Voilà ce qui est arrivé à ce bon vieux Nathan Charon. Plutôt bizarre, mais, ma foi, ce sont des choses qui arrivent. C’est ça ?

Il enfouit son visage entre ses mains.

— Ça commence à devenir lassant, Charon. Si tu l’ouvres encore, je vais être obligé de te bâillonner. Tu m’as compris ?

— Ouais, ferme-la, Charon, renchérit l’autre prisonnier sans même ouvrir les yeux.

Le fourgon fit soudain une violente embardée et sortit légèrement de la route avant de reprendre un axe plus régulier, mais avec un bruit rythmé. Le chauffeur appuya sur la pédale de frein et le prisonnier qui sommeillait s’écrasa douloureusement la tête sur le siège devant lui.

Le garde se leva dès que le véhicule fut arrêté. Il ouvrit la petite trappe qui permettait de communiquer avec la cabine conducteur.

Le garde assis à côté du chauffeur se retourna avant d’ouvrir sa portière. « Un pneu crevé », l’informa-t-il.

« Super », soupira le garde à l’arrière.

Il entendit des portières claquer, un bruit métallique s’échapper de l’extérieur et, un instant plus tard, vit les portes arrière de la cabine s’ouvrir pour laisser pénétrer la lumière du jour, sur laquelle se découpait la silhouette du deuxième garde, debout sur la chaussée. « Bouge ton cul de là, Jerry. »

— D’un point de vue technique, Chuck, je ne suis pas censé sortir, affirma Jerry.

— Oh, si. D’un point de vue technique, tu dois sortir parce que Harry a une sciatique et que les règles de sécurité stipulent que nous devons être deux pour changer la roue.

— Dans ce cas, nous devons attendre une équipe de renforts sur le bord de la route.

— Tu veux vraiment poireauter ici pendant des heures en attendant qu’ils arrivent ?

— Ça m’est égal.

— Pas moi. En plus, nous devons livrer ces gars avant midi.

— Ça ne gênera personne s’ils sont en retard.

— Me fais pas chier, Jerry. Je ne suis pas d’humeur. Bouge ton cul. Je ne veux plus t’entendre râler.

— Pourquoi c’est lui qui décide !, marmonna Jerry tout en arrachant son énorme carcasse au siège du fourgon et en la transportant sur la chaussée. Une voiture solitaire les dépassa tandis qu’il rejoignait ses collègues, agenouillés sur le bas-côté herbeux, qui inspectaient le pneu crevé.

— Je pense toujours que nous devrions appeler quelqu’un, affirma Jerry en défaisant l’emballage d’un chewing-gum qu’il se fourra dans la bouche.

— C’est juste un pneu crevé, pas un essieu cassé, soupira Chuck. Tu ne veux pas te salir les mains ? OK, je vais m’en occuper.

— T’énerve pas, fit Jerry. C’est pas ce que j’ai voulu dire. Je vais t’aider.

— Ne te sens pas obligé, répondit Harry en enlevant son blouson.

— Je veux t’aider. On va juste oublier tout ce que j’ai dit.

— Nous allons tous t’aider, ajouta Chuck en enlevant son blouson à son tour. Je vais chercher la roue de secours, toi le cric, et toi tu déboulonnes les écrous. OK ?

Ils hochèrent la tête et s’attelèrent à leurs tâches respectives.

À cinquante mètres de là, tapi dans d’épais buissons et vêtu d’une combinaison, Stratton dévissait le silencieux du canon de son fusil. Il le reposa dans une mallette conçue pour abriter les différentes pièces de l’arme, puis commença à démonter la lunette télescopique. Paul et Todd, qui portaient tous deux des uniformes identiques à ceux des gardes du fourgon cellulaire, étaient assis à quelques mètres de lui. Les deux jeunes hommes semblaient plongés dans leurs pensées tandis qu’ils regardaient Stratton ranger la dernière pièce du fusil dans la mallette, accompagnée d’une douille vide, avant de la refermer et de la verrouiller. Stratton ouvrit ensuite un petit sac à dos posé à côté de lui et en sortit ce qui ressemblait à une lampe torche ordinaire de couleur noire, mais à l’extrémité renflée.

— À la vitesse à laquelle ils travaillent, ils devraient en avoir fini dans une quinzaine de minutes, jugea Paul en chuchotant et en se frottant les paumes des mains l’une contre l’autre, sans avoir même conscience de le faire.

— Vous avez déjà utilisé ce truc ?, demanda Todd à Stratton.

— Ça fait bien dix ans que je n’en ai pas eu une entre les mains, répondit Stratton.

Il pressa un bouton témoin à la base de l’objet, qui libéra une petite lumière verte pendant quelques secondes.

— C’est vieux ?

— Encore plus vieux que ça. Mais ça fonctionne encore mieux sous l’eau.

— SBS, chuchota Todd tout en poussant Paul du coude.

Stratton retira la protection en caoutchouc qui enveloppait l’extrémité de l’objet, révélant une épaisse lentille monoculaire. « Ils ont développé par la suite une version destinée au contrôle des foules, mais ils ont abandonné car elle rendait les gens épileptiques. »

— Et si l’un de ces gardes est déjà épileptique ?, interrogea Todd.

— Il n’aurait pas été embauché comme garde s’il l’était, jugea Paul.

— Bien vu, concéda Todd.

— Ils ont démonté la roue, annonça Paul.

Stratton prit un instant pour s’assurer que tout son matériel était prêt et qu’il avait bien sous la main tout ce dont il avait besoin. « Les lunettes », ordonna-t-il en prenant une paire de lunettes de soleil dans son sac et en les chaussant.

Paul, qui portait les siennes retenues par une lanière élastique autour du cou, les mit à son tour en arrangeant la lanière pour qu’elles tiennent bien en place. Todd jeta un dernier coup d’œil à l’appareil avant de mettre les siennes. Stratton sentit le regard du jeune homme s’attarder sur lui. Todd avait laissé filtrer à plusieurs reprises au cours des derniers jours son souhait de s’élever dans la hiérarchie afin de pouvoir jouer un rôle plus actif sur le terrain. Lui affecter un tel rôle au beau milieu d’une opération n’était peut-être pas le moment le plus approprié, mais Stratton n’était pas de cet avis. Tout dépendait de la personne et Stratton estimait que Todd pouvait en avoir le potentiel. Il lui tendit l’appareil.

Todd le dévisagea, éberlué.

— Tu veux le faire ?, interrogea Stratton.

La mâchoire de Todd s’affaissa sous le coup d’une excitation mêlée d’appréhension.

— Sérieusement ?

— Ta première leçon : ne jamais hésiter quand tu es sûr de quelque chose, sauf ci cela fait partie du plan.

Todd arracha pour ainsi dire la lampe des mains de Stratton, puis la garda comme s’il s’agissait d’un objet précieux.

— Tu n’as aucun doute, affirma Stratton, comme s’il s’agissait d’un ordre plutôt que d’une question.

— Aucun, répondit aussitôt Todd de peur que Stratton ne change d’avis.

— Le rayon couvre un angle de 40 degrés. Tu dois t’approcher à une quinzaine de mètres.

— Je sais, répondit Todd en se préparant à s’élancer.

— Vous n’êtes pas sérieux ?, demanda Paul, qui semblait horrifié.

— Fais attention aux voitures, continua Stratton en ignorant le commentaire de Paul. Essayons de ne pas provoquer de dégâts collatéraux.

— Vous allez vraiment le laisser faire ?, insista Paul.

— Cela agit en combien de temps ?, demanda Todd.

— Chaque individu réagit différemment. La perte des repères est presque immédiate. Il peut s’écouler jusqu’à dix secondes avant qu’ils soient complètement désorientés. Cet état dure environ cinq minutes. Mais si besoin est, tu peux doubler la dose.

— C’est de la folie, fit Paul. C’est un ingénieur !

— Calme-toi, Paul. Je ne vais tuer personne.

— Il y a un début à tout.

— Arrête tes conneries !, railla Todd avant de se mettre sur ses pieds, mais en restant accroupi.

— Ils ont installé la roue de secours. Allons-y !, lança Stratton.

Todd s’élança, plié en deux, dans les hautes herbes, tandis que Chuck se penchait pour libérer le cric. Le poids du véhicule se porta sur le pneu de rechange. Todd se fraya un chemin à travers les buissons qui garnissaient la pente menant au bord de la route. Pendant qu’il se dirigeait vers ce qu’il jugeait être la position idéale, il vit que les trois gardes lui présentaient leurs dos. Il plaça son doigt sur l’interrupteur de l’appareil et le pointa dans leur direction, mais il fut soudain incapable de se rappeler si les cibles devaient nécessairement regarder dans la direction de la lumière. Il jugea qu’il était plus logique qu’elles le fassent. Il décida de ne pas courir le risque – il attendrait que les gardes se retournent.

Chuck retira le cric de sous le fourgon, se retourna et regarda droit dans la direction de Todd, qui s’était partiellement dévoilé afin de bénéficier d’un axe de visée dégagé. Chuck se demanda pourquoi diable quelqu’un se trouvait au milieu des buissons en train de pointer une lampe torche dans sa direction.

Todd réalisa aussitôt que la stratégie qu’il avait arrêtée exigeait que les trois gardes soient face à lui en même temps. Comme cela était peu probable, sans compter que l’un des gardes l’avait déjà repéré, il décida de presser l’interrupteur. Une puissante lueur blanche clignotante jaillit de la lentille, comme une lumière stroboscopique.

Chuck commença à trembler de manière incontrôlable dès que l’éclair de lumière eut pénétré ses rétines. Les impulsions de l’éclair étaient conçues pour se produire à la même fréquence que les ondes du cerveau, amplifiant le flux d’informations à gérer de telle sorte que les synapses court-circuitaient. Les deux autres gardes ressentirent des sensations bizarres en raison de la réverbération de la lumière sur la tôle du fourgon. Ils se retournèrent tous les deux pour comprendre d’où provenait cette lumière. Harry tomba aussitôt à quatre pattes, incapable de détourner son regard, puis s’écroula à plat ventre et demeura immobile, à l’exception du battement de ses paupières. Jerry, qui avait commencé à trembler sans pouvoir se contrôler, se montra plus résistant au bombardement de lumière et porta sa main à son pistolet.

Todd gardait le doigt sur le bouton, appuyant de toutes ses forces comme si cela pouvait accroître la puissance du rayon. Le garde continuait cependant à dégainer son pistolet.

Jerry, dont la main commençait à trembler sérieusement, braqua le canon de son arme en direction de Todd. Ses genoux ployèrent et son visage se tordit en un affreux rictus tandis qu’il luttait pour garder le contrôle de ses membres. Alors que son cerveau était submergé par la lumière blanche, il fut bientôt incapable de voir l’homme qui se trouvait dans les buissons et s’écroula, face contre terre.

Todd continua à pointer son appareil, tétanisé par la peur d’avoir failli se faire tirer dessus. Un main lui saisit le poignet tandis qu’une autre faisait glisser son doigt du bouton.

Stratton lui prit l’appareil, le glissa dans son sac à dos avec ses lunettes et grimpa de quelques mètres sur la butte. Il regarda à gauche et à droite pour s’assurer qu’aucune voiture n’était visible sur la route, puis redescendit près des gardes pour prendre leur pouls.

Paul arriva à son tour en portant la mallette contenant le fusil, l’air effaré. « Vous avez eu de la chance. »

— On en aurait encore plus si tu envoyais le signal, lui fit remarquer Stratton. Mettez vos casquettes, ayez l’air de gardes.

Paul s’en voulut d’avoir oublié et attrapa son téléphone tout en mettant sa casquette. Todd fit de même et ajusta sa casquette sur son crâne, tout heureux de la réussite de son intervention.

« Ici Paul. C’est bon, vous pouvez venir », lança Paul dans son portable.

Todd avança d’un pas rapide vers l’arrière du fourgon.

« Les clés ! », lui cria Stratton tout en sortant un trousseau de la poche de Jerry.

Todd s’arrêta, se retourna juste à temps pour attraper les clés qui lui étaient lancées, puis retourna au pas de course vers la porte arrière.

Charon et l’autre prisonnier le dévisagèrent, interloqués.

« Ça roule ? », demanda Todd avec un accent américain exagéré qu’il n’avait pu s’empêcher d’adopter. Il grimpa dans le fourgon.

Une camionnette portant le sigle de la même prison peints sur ses flancs arriva et freina juste derrière le fourgon. Deux hommes vêtus du même uniforme de gardes en descendirent.

Todd sortit une seringue de sa poche, retira le capuchon stérile, enfonça l’aiguille dans la jambe du prisonnier balafré et y injecta le contenu. « Aïe ! Putain, mais qu’est-ce qui se passe ? », cria le prisonnier en se débattant pour se libérer de ses fers.

Todd prit une deuxième seringue, retira le capuchon et enfonça l’aiguille dans la jambe de Charon. « Et maintenant, c’est quoi ce bordel ? », s’exclama Charon alors que sa vision se troublait déjà. Puis il perdit connaissance.

Stratton grimpa dans le fourgon pendant que les autres hommes détachaient le prisonnier balafré et le transportaient dans la camionnette. Stratton se débarrassa de sa combinaison pour faire apparaître son uniforme de prisonnier de Styx et s’assit à côté de Charon. L’un des deux hommes nouvellement arrivés s’accroupit devant Stratton et Charon afin de juger de leur ressemblance. « Relève-lui la tête, s’il te plaît », demanda l’homme. Todd attrapa Charon par les cheveux et lui releva le menton.

L’homme ouvrit un coffret de maquilleur professionnel bien garni et se mit au travail avec une surprenante dextérité. Il tailla rapidement quelques mèches de Stratton afin de faire correspondre sa coupe à celle de Charon. La correspondance de couleur n’était pas parfaite, aussi pulvérisa-t-il un peu de produit sur les cheveux de Stratton, puis le répartit pour les éclaircir. Il comparait les visages des deux hommes à intervalles réguliers, corrigeant à chaque fois légèrement la couleur des sourcils de Stratton ou la carnation de son visage. Le maquilleur hocha finalement la tête et fronça les sourcils. « Ses pommettes ne sont pas aussi larges que les siennes. Je ne peux rien faire pour ça. »

« La différence est importante ? », demanda Todd avant de se déplacer pour juger de lui-même. « Il a raison. Ça se remarque. Vos pommettes sont plus fines que les siennes », indiqua-t-il à Stratton.

— De beaucoup ? demanda Stratton.

— Assez, répondit le maquilleur.

— Légèrement, mais ça se remarque, comme je l’ai dit, renchérit Todd.

— Les miennes devraient être plus grosses ?, demanda Stratton.

— Oui, répondit Todd.

— Frappe-moi, ordonna Stratton.

— Pardon ?

— Frappe-moi. Sur les pommettes. Arrange-moi un peu le portrait. Nous ne devons tromper les gardes que jusqu’au moment où ils nous transféreront. La photo qui figure dans le dossier de transfert est la mienne.

— Il a raison, fit Todd en reculant d’un pas. Frappez-le.

— Je ne vais pas le frapper !, s’offusqua l’artiste.

— C’est vous, le professionnel. Vous savez où il a besoin d’être remodelé.

— Les coups ne figurent pas au programme de notre formation.

— Mais putain, frappe-moi, petit con !, cria Stratton à l’attention de Todd. Tout de suite !

Todd n’hésita pas plus longtemps et flanqua une beigne à Stratton en pleine joue. « Alors ? », demanda-t-il au maquilleur en massant ses jointures endolories. « Dites-moi si ça suffit », s’énerva-t-il.

Le maquilleur étudia la pommette en la comparant à celle de Charon. « J’imagine que cela fera l’affaire. Occupez-vous de l’autre côté. »

Todd frappa l’autre joue, que le maquilleur inspecta à son tour. « Ça devrait aller », fit-il avec un haussement d’épaules. « Ce sera encore mieux quand les hématomes auront gonflé. »

— Emmenez ce type dans la camionnette, dit Stratton en poussant Charon, et les deux hommes se hâtèrent d’obéir.

Dans le même temps, Paul s’était introduit dans la cabine conducteur du fourgon afin d’y chercher un porte-documents en métal. Il essaya différentes clés, ouvrit le porte-documents, en sortit un dossier, vérifia qu’il s’agissait bien de celui de Nathan Charon, puis le remplaça par un dossier identique qu’il avait dans son sac à dos avant de refermer le porte-documents.

Il sortit de la cabine et remit le trousseau de clés dans la poche du garde. Ce dernier commença à gémir et à bouger. Paul s’élança à l’arrière du fourgon. « Ils reviennent à eux », dit-il. Ils accélérèrent tous le mouvement.

Stratton s’assit à la place de Charon et se laissa enchaîner par Todd tandis que les autres regagnaient la camionnette.

Todd jeta un dernier coup d’œil autour de lui. « Bonne chance », lança-t-il.

« Dépêchez-vous », répondit Stratton.

Todd s’apprêtait à descendre du fourgon lorsqu’il s’arrêta. « Merci », dit-il à Stratton en lui tendant la main. « Essayez de revenir en un seul morceau. »

Stratton lut la sincérité dans le regard de Todd. Il tendit sa main autant que ses chaînes le lui permettaient. Todd la serra, laissa tomber les clés sur le plancher, puis sauta sur la chaussée et s’engouffra dans le deuxième véhicule, qui démarra avant même qu’il ait eu le temps de refermer la portière derrière lui.

 

Harry fit un effort pour s’asseoir sur la chaussée et se massa le crâne en se demandant ce qui avait bien pu lui arriver. Jerry roula sur le dos, ouvrit les yeux et scruta le ciel tout en se demandant où il pouvait bien être. Puis il se redressa brusquement et tourna les yeux vers les buissons en portant la main à son pistolet.

Chuck s’assit également, en clignant rapidement des yeux pour essayer de rétablir sa vision. « Putain, qu’est-ce qui s’est passé ? », demanda-t-il pendant que Harry prenait appui sur ses genoux pour se relever.

Jerry jeta un coup d’œil vers l’arrière du fourgon, se remit maladroitement debout et s’aida en s’appuyant sur la carrosserie pour se diriger vers la porte arrière. Stratton, inconscient, était avachi sur son siège, la tête sur la poitrine. La place qui se trouvait en face de lui était vide, des chaînes traînaient sur le plancher. « Et merde ! », s’exclama Jerry. « On a un prisonnier qui s’est fait la malle », hurla-t-il en se retournant pour balayer l’horizon du regard.

Les deux autres gardes le rejoignirent. Chuck grimpa dans le fourgon pour examiner Stratton, qui gémissait en reprenant conscience.

« Qu’est-ce qui s’est passé ? », lui hurla Chuck. « Parle-moi ! » Stratton prit tout son temps en faisant mine de rassembler ses esprits. Il devait éviter de parler au garde, qui connaissait sans doute la voix de Charon. Il se contenta de secouer la tête et de faire comme s’il était complètement sonné.

« Qu’est-ce que tu as vu ? », insista Chuck. « Où est passé Rivers ? » Stratton garda son air hébété et secoua la tête, les paupières lourdes. Chuck abandonna et sauta sur la chaussée. « Il va falloir rendre compte », fit-il en regagnant la cabine conducteur.

« Oh, putain », soupira Jerry. « Je crois qu’on est dans la merde. »




Chapitre 7

 

 

Le député Forbes était assis à son bureau, les yeux fixés sur son téléphone. Il soupesait les options qui s’offraient à lui. Aucune ne lui paraissait satisfaisante. Il avait survécu à plusieurs situations délicates au cours de sa carrière, mais il ne voyait pas de quelle manière il pourrait se sortir de celle dans laquelle il se trouvait maintenant. La CIA le tenait par les couilles, et elle serrait de plus en plus fort.

Tout au long de son parcours professionnel, Forbes avait toujours prôné la modération dès lors qu’il s’agissait de partager le gâteau. « Toujours en laisser une part aux autres pour qu’ils puissent s’empiffrer » son credo. Partager les bénéfices comme les risques permettait de se trouver des alliés tout autant que des boucs émissaires. Il ne s’était jamais montré cupide – en tout cas pas selon l’idée qu’il s’en faisait. Malgré les risques encourus, Styx lui avait procuré un revenu régulier. Son erreur avait consisté à se laisser convaincre par l’Agence que ces risques pourraient être réduits alors qu’ils n’avaient fait qu’augmenter. Il n’avait pas vu le piège se refermer sur lui. L’aventure lui avait semblé trop belle pour la laisser passer. Maintenant, à cause de ces péchés, il était confronté au choix le plus effroyable de sa vie.

Il avait déjà dû prendre des décisions de vie ou de mort dans le passé, mais elles avaient été prises au nom de la sécurité du pays. Celle qu’il devait aujourd’hui prendre ne servirait qu’à sauver sa peau. Il pouvait toujours, jugea-t-il, laisser tomber et en payer les conséquences, être humilié, vraisemblablement condamné à une peine de prison ferme et faire tomber quelques-uns de ses collègues avec lui. Mieux, il pouvait se jeter par la fenêtre d’un immeuble suffisamment haut. Mais cela nécessitait un type de courage que Forbes ne possédait pas. Il aimait trop la vie et c’était cet amour qui allait le pousser à prendre sa décision. En réalité, il avait pris sa décision aussitôt qu’il avait été confronté à l’ultimatum. Ce conflit avec sa conscience n’était guère qu’une façade, un effort pathétique pour se convaincre lui-même qu’il était en proie à un dilemme moral et donc qu’il avait bien une conscience et un sens moral. Il en était doté, certes, mais certainement pas à la hauteur des épreuves auxquelles il faisait face.

Forbes contempla la photo encadrée de son épouse et de ses deux grands enfants, qui souriaient et semblaient déborder de confiance. Ce fut assez pour le conforter dans sa décision et le pousser à agir.

Forbes décrocha son téléphone, feuilleta un répertoire sur son bureau et relut à deux reprises le numéro avant de le composer. La ligne bourdonna à plusieurs reprises avant qu’une voix ne réponde. « Mandrick ?… Oui, c’est moi. Nous avons un problème… Un problème majeur. Nos partenaires de l’Agence nous ont fait une offre que nous ne pouvons pas refuser… Ils m’ont informé de l’arrivée d’un visiteur malvenu… Un agent fédéral sous couverture… Aujourd’hui… C’est justement ça, le problème. Nous ne savons pas qui il est. C’est pourquoi il faudrait qu’il y ait un terrible accident… Dans la navette, j’imagine. À moins que vous ne trouviez quelque chose de mieux. Nous n’avons pas le droit à l’erreur… Ça va nous propulser dans la stratosphère au niveau des risques encourus… Vous pouvez vous en occuper ? Ce qu’ils en disent ? Ils s’en contrefichent. Ce sont eux qui sont demandeurs. »

 

Pieter Mandrick était à moitié américain et à moitié sud-africain. Recevoir un ordre d’assassinat de la part d’un supérieur n’avait rien de nouveau pour lui, mais il n’avait encore jamais reçu un tel ordre de la part d’un civil et encore moins pour un assassinat devant se dérouler sur le territoire américain. Et pourtant, la manière dont il avait atterri comme directeur de la prison la plus controversée du monde était une histoire en elle-même fascinante et tortueuse.

Sa mère, née à Brooklyn, avait rencontré son père lors d’un safari au parc Kruger. L’ironie voulait que son père fût un ancien gardien de prison qui avait passé les dix dernières années de sa vie comme chef d’équipe à Robben Island, la célèbre prison où Nelson Mandela avait passé vingt-six ans derrière les barreaux. Mandrick n’avait jamais eu l’intention de suivre les traces de son père et, plus jeune, il aurait sans doute éclaté de rire à l’idée de travailler un jour dans une prison, sans même parler d’en diriger une. Il avait grandi en Afrique du Sud, plutôt qu’aux États-Unis, parce que sa mère avait aimé le mode de vie offert par le pays de son époux. Elle ne soutenait pas l’apartheid, mais elle n’y était pas opposée non plus. Elle appréciait surtout la disponibilité des deux nourrices qui maternaient son fils : elles le nourrissaient, le changeaient et jouaient avec lui, en plus de s’acquitter des tâches ménagères, y compris l’entretien du jardin et la préparation des repas pour toute la famille – sans oublier le service des cocktails du soir.

Mandrick était un aventurier-né qui, après avoir quitté l’université au milieu des années 1970, s’était montré déterminé à vivre plus activement qu’il ne l’aurait été possible au sein d’une prison. Avant même d’être appelé pour son service militaire, il se porta volontaire pour un engagement au sein de l’armée sud-africaine, première étape de son programme. Dès qu’il le put, il passa les épreuves de sélection du 4e Commando de reconnaissance, une unité de forces spéciales basée à Langebaan, où il fut accepté après avoir fini en tête. L’unité avait été créée pour accomplir des opérations maritimes, un sujet qui intéressait Mandrick, et, après avoir intégré l’unité sous-marine de R & D, il fut amené à piloter l’un de ses premiers propulseurs sous-marins.

La vie militaire était la plupart du temps agréable, mais, trois ans après s’être engagé, Mandrick n’avait toujours pas goûté au parfum d’aventure escompté. Sa chance tourna lorsqu’un administratif de son unité lui révéla, alors qu’il faisait le pied de grue dans le bâtiment de commandement pour faire part à son supérieur de son souhait de quitter l’armée, que son unité avait été placée en stand-by pour partir en Angola. Elle devait participer aux combats contre les hommes de l’Organisation du peuple du Sud-Ouest africain (SWAPO), un groupe indépendantiste qui menait la guérilla pour obtenir l’indépendance de la Namibie vis-à-vis de l’Afrique du Sud. Il s’agirait d’une véritable guerre, d’une campagne de guérilla périlleuse et d’une aventure dont même Mandrick n’aurait osé rêver. Il était comblé. Pour rendre les choses encore plus excitantes, il découvrit ce conflit du ciel, puisque son unité fut parachutée en profondeur derrière les lignes ennemies.

Mandrick était alors sergent et chef de sa propre section. Ayant fait la preuve de ses talents dès les premiers jours de cette campagne, il se vit attribuer un rôle important dans le raid visant à détruire le quartier général de la SWAPO au cœur de l’une des jungles les plus hostiles de la planète. La bataille initiale pour la prise du quartier général fut l’une des plus brutales auxquelles il eut jamais participé, et cela ne fit qu’empirer par la suite. Au cours des jours suivants, lorsque les hommes de sa section se retrouvèrent séparés du reste de leur unité, il leur fallut en venir au combat rapproché, puis au combat à l’arme blanche lorsque les poignards ou les machettes remplacèrent les armes vides, et enfin au combat à mains nues. Bientôt, la crème de camouflage noire dont il s’était enduit le visage pour se faire passer pour un guerrier noir et ainsi approcher le quartier général fut délavée par le sang, qui en grande partie n’était heureusement pas le sien.

Quelques mois après l’issue du conflit, alors qu’il essayait de vider une bouteille de whisky à lui tout seul dans son cantonnement, Mandrick essaya de se rappeler combien de personnes il avait pu tuer en Angola. Mais son esprit fut aussitôt submergé d’images de machettes tranchant des membres, de bottes écrasant des gorges, de doigts crevant des yeux, des scènes de carnage qui l’assaillirent jusqu’à ce qu’il se mette à hurler pour les chasser. Il se réveilla vingt-quatre heures plus tard, baignant dans son urine et ses vomissures. Les images restèrent longtemps gravées en lui et il fallut plusieurs années avant qu’elles ne commencent à se brouiller et à s’effacer.

Au milieu des années 1990, il quitta l’armée après avoir refusé de devenir officier et partit pour les États-Unis rendre visite à sa mère, qui avait alors divorcé de son père. Mandrick comptait profiter de ce voyage pour se reposer et mettre de l’ordre dans ses idées jusqu’à ce qu’il ait une vision plus claire de son avenir. Mais les semaines se transformèrent en mois sans qu’il découvre le sens qu’il souhaitait donner à sa vie. Afin de continuer à payer ses factures, il décrocha un emploi dans un café sportif. Il s’installa rapidement dans la routine malgré son malaise permanent qui l’empêchait de s’impliquer trop longtemps dans un engagement de longue durée, que ce soit sur le plan personnel ou professionnel. Il mettait son anxiété sur le compte des événements politiques qui se déroulaient dans son pays natal. Plusieurs choix qu’il avait envisagés concernant son futur reposaient sur un éventuel retour en Afrique du Sud, mais la contestation grandissante contre les lois de l’apartheid ainsi que la mort de son père entre les mains d’un prisonnier pris de folie mirent un terme à ces projets et l’incitèrent à rester aux États-Unis.

Mandrick s’appuya alors sur la nationalité de sa mère pour demander la nationalité américaine et l’année où elle lui fut accordée, faute d’avoir un projet plus motivant, et sans doute influencé par son désir d’action latent, il décida d’intégrer la police de New York. Il ne fut pas vraiment surpris quand sa candidature fut rejetée ; il estimait que son passé trouble au sein de l’armée sud-africaine avait joué en sa défaveur. Cependant, quelques semaines plus tard, un événement extraordinaire se produisit dont il estima qu’il n’était pas sans lien avec sa candidature – il avait été remarqué par quelqu’un. Le rendez-vous qui en découla transforma le cours de sa vie.

Un jour, en fin de soirée, alors qu’il quittait le bar où il travaillait, il fut approché par un homme qui se présenta à lui comme un employé du gouvernement des États-Unis. Cet homme savait tout du passé de Mandrick depuis le jour où il était né : ses parents, sa carrière militaire – y compris les citations pour bravoure dont il avait fait l’objet – et même les opérations auxquelles il avait pris part dans le cadre de son affectation au sein des forces spéciales sud-africaines. Mandrick fut convié à un rendez-vous la semaine suivante, auquel il se rendit plus par curiosité qu’autre chose. La rencontre, qui se déroula dans une pièce quelconque d’un bureau banal en centre-ville, se révéla en réalité être un entretien conduit par trois hommes en costume qui étaient également des « employés du gouvernement des États-Unis ». Ils lui demandèrent de garder cette rencontre secrète, même s’ils ne lui donnèrent aucun détail sur le type d’emploi qu’ils étaient susceptibles de lui proposer, ni la moindre information sur le service gouvernemental auquel ils appartenaient. Il n’en semblait pas moins évident qu’ils devaient être liés d’une manière ou d’une autre à la communauté du renseignement.

Le mystérieux homme réapparut une semaine plus tard. Cette fois, il proposa à Mandrick de se soumettre à une évaluation. Mandrick fut à nouveau laissé dans le flou sur l’objet de cette évaluation, mais il fut incapable de résister à l’envie d’en savoir plus. Quelques jours plus tard, comme convenu, il reçut une avance sur frais ainsi qu’un billet d’avion à destination d’un petit aéroport de Virginie. Arrivé sur place, il fut accueilli par un homme qui lui donna le mot de passe attendu, puis le conduisit sans un mot jusqu’à Camp Peary, à proximité de Williamsburg, un lieu connu sous le nom de « la Ferme ». Ce fut le premier indice qui le laissa penser que ses mystérieux interlocuteurs appartenaient à la CIA.

Après avoir signé différentes clauses de confidentialité et subi un examen médical, Mandrick entama une semaine de formation sur mesure. Il était le seul étudiant de la session. L’enseignement dispensé couvrait le rôle que jouaient les ambassades américaines dans le traitement du renseignement, le soutien aux agents et les procédures de gestion des ressources humaines, et incluait des modules consacrés à la comptabilité des opérations terrain, aux premiers soins, à la photographie clandestine ou à la manière d’utiliser un système de transmissions codées d’une sophistication telle que ses différents composants pouvaient tenir dans une trousse de toilette. Le dernier jour, il fut briefé sur les tâches qu’il serait susceptible d’accomplir et se vit demander s’il accepterait de retourner en Afrique du Sud afin d’y travailler comme source d’information et analyste au profit de son « nouveau pays ».

Mandrick devint alors un agent traitant de la CIA, même s’il n’avait rien d’un agent ordinaire. Plus âgé que la plupart des recrues, il n’avait pas suivi le circuit habituel des autres agents à travers les arcanes de la Ferme. Sa connaissance de l’Afrique et son aptitude au combat en jungle n’auraient pu lui être enseignées dans aucune école et son sang-froid en situation de vie ou de mort fut jugé, à juste titre, comme allant de soi.

On lui accorda un mois pour mettre un peu d’ordre dans sa vie et préparer une légende destinée à sa mère et à sa poignée d’amis. Il leur expliqua qu’il déménageait à l’étranger parce qu’il avait besoin de se changer les idées et que, pour cela, il avait accepté un travail au sein d’une agence de voyages américaine qui ouvrait des bureaux dans toute l’Afrique. Une fois à Nairobi, il eut un peu de temps pour s’acclimater et se familiariser avec les procédures de l’Agence sous la supervision du responsable des opérations à l’ambassade américaine.

Deux semaines plus tard, il était envoyé sur le terrain sous la fausse identité d’un ingénieur des ponts et chaussées travaillant pour un employeur américain. Focalisé principalement sur l’Ouganda, le Kenya et le Congo, il s’attacha à surveiller les activités subversives de groupes armés tels que l’Alliance du front intérieur ou l’Armée de résistance du Seigneur. Ce n’était pas aussi excitant que Mandrick l’avait espéré, mais il joua son rôle avec enthousiasme et, au bout de quelques années, il avait réussi à mettre en place un impressionnant réseau de courriers et d’informateurs.

En menant à bien l’une de ses tâches, la collecte et le traitement de renseignements, Mandrick découvrit l’existence d’un mouvement local puissant et funeste dont les capacités opérationnelles dans la région se développaient. Mais ses efforts pour convaincre ses supérieurs du sérieux de ses informations furent vains. Cette faction était alors un groupe de militants islamiques arabes peu connus, et ce ne fut qu’après leurs attentats meurtriers contre les ambassades américaines de Dar es-Salaam en Tanzanie et de Nairobi au Kenya, qui tuèrent près de 220 personnes et en blessèrent 4 000 autres, que ses avertissements furent enfin écoutés. Mais il était trop tard. Pour ajouter encore à sa déception, Mandrick se trouvait lui-même à Nairobi le jour de l’attentat et, blessé dans l’explosion, il n’échappa que de peu à la mort.

Il fut rapatrié aux États-Unis pour s’y faire soigner. Après s’être reposé un mois chez lui en attendant de se voir proposer une nouvelle mission, il apprit soudain, sans aucune explication, que ses services n’étaient plus nécessaires.

Un mois plus tard, il reçut ce qui ressemblait à un solde de tout compte qui lui permettait de tenir confortablement environ un an.

Mais les termes du courrier d’accompagnement suggéraient que Mandrick n’avait pas forcément été oublié et qu’il était plutôt tenu en réserve. L’information était vague, mais elle apaisa son sentiment d’avoir été rejeté. Mandrick attendit un appel qu’il espéra recevoir rapidement.

Près d’une année s’écoula sans aucune nouvelle puis, un jour, comme si l’état de son compte bancaire avait été surveillé, il reçut une lettre officielle sur papier à en-tête d’une société nommée Felix Corporation. Elle l’invitait à se présenter à un rendez-vous organisé au siège de la société, à Houston. À la manière sibylline et administrative dont la lettre avait été rédigée, Mandrick comprit qu’il s’agissait d’une proposition d’emploi sous couverture. Sans aucune hésitation, il prépara un sac de voyage et se rendit à l’aéroport.

Mandrick s’attendait à rencontrer à nouveau un groupe de personnes anonymes dans un bureau stérile loué pour l’occasion. Il fut surpris de découvrir que la Felix Corp était une société tout à fait réelle et richement pourvue, de surcroît. Après avoir été accompagné à un hôtel cinq étoiles pour y faire un brin de toilette, il fut conduit aux bureaux de la société et présenté à ses dirigeants, mais aussi au député Forbes. La réunion débuta par un déjeuner et le reste de la journée fut consacré à différents briefings détaillés incluant la présentation d’images en 3D d’un projet de prison sous-marine. La question de la mine ne fut abordée que de manière annexe, et plus comme un lieu d’occupation pour les prisonniers qui, avec un peu de chance, pourrait contribuer de manière marginale au financement du complexe.

Au cours de toute cette journée, Mandrick se demanda ce qu’il faisait là et se dit qu’il devait y avoir une raison cachée à tout cela. Il ne fut jamais interrogé au sujet de ses antécédents professionnels ni de ses éventuelles qualifications en ingénierie sous-marine ou en administration pénitentiaire. Enfin, de retour dans le bureau du président, lors d’une réunion au cours de laquelle le député Forbes apparut comme l’homme le plus influent, on demanda à Mandrick s’il accepterait de travailler comme directeur adjoint de la prison Styx une fois qu’elle serait construite. Forbes lui exposa les conditions de rémunération, qui incluaient un logement de fonction à Houston, une voiture, une généreuse indemnité pour ses frais et quelques bonus très motivants.

Malgré son trouble, Mandrick ne fut pas dupe. Il sentait bien que cette proposition était téléguidée par l’Agence. Comment la société Felix Corp aurait-elle pu savoir autant de choses sur son compte, assez en tout cas pour lui faire entièrement confiance sans avoir besoin de l’interroger sur son passé et son parcours professionnel. Il avait été recommandé pour ce travail par une administration disposant d’un ascendant suffisant pour qu’aucun des hommes présents ne puisse la remettre en question et il était de ce fait logique de penser que son influence était la contrepartie d’une association d’une sorte ou d’une autre. D’un autre côté, il se voyait offrir un travail tout à fait légitime – du moins en apparence.

Quelques semaines avant qu’un premier contingent d’insurgés afghans ne soit transféré dans la prison, le directeur fut soudain relevé de ses fonctions. C’était un homme d’expérience qui avait accompli un formidable travail dans la mise en route de la prison. Mandrick hérita de ses fonctions, comme si cela avait été planifié dès le départ. Son travail de directeur adjoint lui avait permis d’apprendre les ficelles du métier et d’être gardé en réserve jusqu’à ce que l’intérêt de la CIA pour la prison se concrétise. Styx n’était pas qu’une prison haute sécurité, c’était également un centre d’interrogatoire de l’Agence. Dont Mandrick devint le responsable.

L’aspect le plus problématique de la prison venait de sa mine, un sujet a priori secondaire. La mine causait beaucoup plus de soucis à Mandrick que les cellules d’interrogatoire en elles-mêmes. La prison était une affaire florissante. Elle ne générait pas une marge extraordinaire, mais elle bénéficiait d’un financement régulier du gouvernement américain. L’exploitation de la mine, en revanche, avait permis la découverte d’une veine de minerai précieux qui générait un profit monstrueux. Le problème venait de ce que ces ressources n’étaient pas déclarées. C’état là l’élément implicite de l’association entre la Felix Corp et l’Agence. La société pourrait jouir de ce bonus financier aussi longtemps que la CIA utiliserait la prison comme elle le souhaitait. Cet accord n’avait rien d’extraordinaire, comparé à d’autres arrangements semblables conclus avec des trafiquants de drogue ou des négociants en armes dans le cadre de la lutte contre le terrorisme. Qui plus est, à la différence des accords avec des trafiquants d’armes ou de drogue, qui pouvaient déboucher sur la mort ou la déchéance de plusieurs milliers de personnes au quotidien, cet accommodement sur l’exploitation de la mine n’était qu’une juste récompense financière accordée à quelques hommes d’affaires en remerciement de leur patriotisme. Mandrick et les gardiens de prison n’étaient pas non plus oubliés.

Avant qu’il ne reçoive le coup de fil désespéré du député Forbes, les choses lui avaient semblé parfaitement raisonnables sur le long terme. Mandrick n’avait eu aucun problème à dormir la nuit. Mais le projet devenait soudain beaucoup plus inquiétant et dangereux. On lui demandait maintenant d’éliminer un agent du FBI. Un signal d’alarme se mit à sonner dans son esprit.

Mandrick était assis à son bureau, une grande plaque de verre posée sur une structure métallique high-tech. Une baie vitrée faite de verre épais et renforcé donnait derrière lui sur un ensemble de projecteurs étanches dont la lumière blanche essayait de percer l’obscurité grise de l’eau. Une sorte de crevette cingla le long de la vitre tandis qu’un poisson de belle taille passait en arrière-plan. La grande pièce, qui évoquait une grotte, était renforcée par des poutres d’acier disposées à intervalles réguliers le long des murs et qui se rejoignaient pour former la voûte centrale. Des rangements étaient encastrés sur un mur entre les poutres tandis que plusieurs écrans vidéo de surveillance faisaient face au bureau de Mandrick. Certains écrans affichaient une vue multiple de la prison alors que d’autres basculaient d’une source vidéo à une autre de manière régulière.

Mandrick s’extirpa de son fauteuil de cuir et marcha jusqu’à une console de communication sophistiquée tout en songeant à la demande inhabituelle et troublante que lui avait faite le député. Tout en continuant de réfléchir à ce qu’il devait faire, il décrocha le combiné relié au réseau interne de communication afin d’exécuter les ordres de son maître. Les ignorer l’aurait tout simplement conduit à hypothéquer son propre futur, sinon pire. Si les personnes qui étaient derrière tout cela n’hésitaient pas à assassiner un agent du FBI pour protéger leurs intérêts, la propre vie de Mandrick n’avait elle-même guère de valeur. Mais ce n’était pas la peur qui le poussait à obtempérer. Il était d’un caractère autrement trempé. Depuis le début, il avait toujours apprécié de faire partie d’une équipe et même si l’Agence était un maître distant et froid, il se sentait comme le rouage modeste mais important d’une puissante machine, une machine destinée à gagner. Il ne savait pas pour quelle raison l’agent du FBI devait être neutralisé, mais on attendait de lui qu’il exécute les ordres sans poser de question. C’était la première véritable opportunité qu’il avait de s’interroger sur son sens moral. Maintenant qu’il se jugeait réellement immoral, ce qu’il avait pris pour un accès de culpabilité lorsqu’il avait reçu l’ordre se révélait être un simple moment de réflexion nécessaire avant de passer à l’action.

Mandrick décrocha le téléphone, composa un numéro et porta le combiné à son oreille. « Apportez-moi la liste des prisonniers dont nous attendons le transfert », dit-il avec un accent mêlant des sonorités new-yorkaises à celles d’un autre pays que peu de personnes auraient été capables de reconnaître. « Qui est le gardien en charge de ce transfert ? Anderson ?… Mettez plutôt Gann sur le coup… Et faites-le venir dans mon bureau… Ouais, tout de suite. »

Mandrick reposa le combiné sur son socle, passa la main dans ses courts cheveux bruns et s’approcha d’une maquette détaillée du complexe pénitentiaire.

Une sonnette retentit et Mandrick leva les yeux vers l’un des écrans vidéo, qui diffusait deux images d’un homme massif, vêtu d’un uniforme vert acide coupé sur mesure, qui se tenait dehors devant la porte. L’homme releva la tête pour regarder droit dans l’objectif d’une des caméras, le regard morne, le visage inexpressif.

Mandrick sortit une télécommande de sa poche et pressa l’un de ses nombreux boutons de couleur. Un bruit d’air comprimé se libérant dura quelques secondes, le temps nécessaire à l’épais boudin de caoutchouc qui scellait le contour de la porte de métal pour se dégonfler et, après un cliquetis, la porte se déboîta en arrière, à l’image d’un tiroir, avant de glisser sur le côté pour s’ouvrir.

Gann, un homme robuste aux lointaines origines scandinaves, entra dans la pièce. Il faisait presque une tête de plus que Mandrick et demeura planté près de la porte ouverte comme un chien obéissant, le regard fixé sur son chef dans une sorte d’indifférence hautaine que certains ignorants auraient pu prendre pour de l’insolence.

Mandrick appuya sur un autre bouton de sa télécommande pour refermer la porte, entraînant bientôt un nouveau bruit métallique suivi d’un chuintement d’air comprimé tandis que le boudin de caoutchouc se regonflait pour sceller hermétiquement la porte. « Tu vas t’occuper du prochain transfert de prisonniers », annonça Mandrick sans émotion particulière.

Gann attendit de recevoir quelques explications. Il n’était pas particulièrement intéressé par la nouvelle, mais il était néanmoins curieux de connaître les raisons du changement de planning.

— N’y a-t-il pas eu un problème avec l’une de nos navettes sous-marines il y a quelques semaines ?, demanda Mandrick comme s’il venait subitement de s’en souvenir.

— Oui, la numéro 4, répondit Gann.

— Quel était le problème ?

— La troisième soupape de surpression de la cabine principale. Le joint a besoin d’être changé. Il y a une fuite.

Gann parlait d’une voix traînante. Beaucoup pensaient qu’il était originaire de Chicago ou de Philadelphie, mais sans certitude aucune.

— Pourquoi n’a-t-il pas été changé ?

— La navette doit passer en révision la semaine prochaine. Je suppose qu’ils attendaient ce moment-là.

Mandrick dévisagea Gann, le jaugeant comme il le faisait souvent. L’homme était un cadeau de la Felix Corp, un assistant très spécial. Un criminel, en d’autres termes. Il n’avait pas suivi la filière habituelle de recrutement et son dossier personnel était sans aucun doute fantaisiste. Gann était soi-disant un ancien sergent des Marines, un pedigree idéal pour quelqu’un qui devait s’occuper des détenus les plus rebelles au monde. Mandrick connaissait bien les militaires et, selon lui, Gann n’en avait absolument pas le profil. Ce que Gann accomplissait pour la société exigeait des antécédents bien plus sinistres que ceux d’un Marine. Lorsqu’il l’avait vu pour la première fois au siège de la société à Houston, le jour où il avait été promu directeur, Gann lui avait été présenté comme étant son nouveau responsable sécurité. Forbes était même allé plus loin, heureux de partager quelques informations confidentielles en lui révélant sotto voce que Gann était apte à gérer toutes sortes de « situations délicates ».

À l’époque, Mandrick avait eu du mal à imaginer ce que cela pourrait impliquer, mais il en avait eu un avant-goût au bout de quelques jours seulement. Gann était de permanence lorsqu’un prisonnier avait été surpris à voler des pierres précieuses dans la mine. Le prisonnier, un ancien braqueur, roi de l’évasion, transféré de la prison de Leavenworth, condamné trois fois à perpétuité, disposait d’un complice parmi les gardiens qui lui permettait d’écouler sa « marchandise » à l’extérieur. Le détenu fut victime d’un accident qui le laissa paralysé après qu’une lourde pièce de métal se fut détachée, lui brisant le dos, tandis qu’au cours de la même semaine le gardien trouvait la mort dans un accident de la route dû à une conduite en état d’ivresse. Lorsque Mandrick remarqua que le détenu aurait pu mourir, Gann comprit sans doute « aurait dû mourir » car il lui répondit aussitôt qu’un homme mort attirait beaucoup plus l’attention qu’un homme accidenté soigné pour ses blessures.

C’était une manière avisée de voir les choses. Un seul détenu avait trouvé la mort à Styx depuis son inauguration, un bilan impressionnant qui permettait d’échapper à la curiosité d’organismes extérieurs. En revanche, il s’y produisait de nombreux accidents dont le niveau de gravité était souvent relativisé. Mais, ainsi que Gann l’avait très justement souligné, et comme dans n’importe quelle guerre, le nombre de « blessés » était rarement pris en compte, et ce, quelle que soit la gravité des blessures dont ils pouvaient souffrir.

Mandrick n’avait jamais ordonné à Gann de faire quoi que ce soit de louche, rien qui outrepasse ce que l’on pouvait attendre d’un gardien chargé de surveiller des prisonniers parmi les plus dangereux au monde. C’était une indication suffisante en soi pour comprendre que cet homme recevait ses ordres de quelqu’un d’autre. Mandrick n’y voyait aucun inconvénient. Tout le monde roulait dans la même direction. Et la demande spécifique qui venait de lui être faite allait nécessiter un vrai travail d’équipe. La mission n’était pas seulement à prendre au sérieux, elle était aussi, techniquement parlant, difficile à mettre en œuvre. Gann ne pouvait pas réussir seul, sans l’aide de Mandrick.

L’ordre à exécuter montrait également que Forbes recevait lui aussi ses ordres de plus haut. Il n’était pas évident de convaincre un député de prendre part à un assassinat – qui plus est celui d’un agent du FBI. Forbes n’avait rien d’un dur. Mandrick le trouvait même faible et pathétique. Il était typique des gars de son genre : né dans un milieu riche et influent, une bonne scolarité, un passage dans l’armée avec un rôle administratif afin d’éviter la guerre du Vietnam, puis une carrière politique servie sur un plateau. Quelqu’un devait l’avoir tenu par les couilles au-dessus d’un bassin rempli de requins pour l’obliger à agir, cette fois.

— Nous avons un problème, annonça Mandrick de son habituelle voix calme et posée. L’un des prisonniers qui fera partie du prochain transfert ne doit pas être autorisé à entrer dans la prison.

L’imprimante posée sur le bureau de Mandrick se réveilla et cracha une feuille de papier. Mandrick la prit et la parcourut rapidement. « Six prisonniers… mais nous ne savons pas lequel d’entre eux est indésirable. » Mandrick releva les yeux vers Gann, qui l’observait sans la moindre trace d’émotion. « La soupape défectueuse pourrait faire l’affaire, d’après vous ? », demanda Mandrick, qui connaissait déjà la réponse, mais attendait que Gann s’implique dans la conversation.

« Tous les prisonniers ? », résuma Gann, visiblement impressionné. C’était la mission la plus importante à laquelle il était confronté depuis qu’il avait été affecté dans cette prison. En y songeant, il s’agissait même du multiple homicide le plus important dont il ait jamais eu à s’occuper.

— Tous les prisonniers, j’en ai peur. Nous n’avons pas assez de temps pour savoir lequel d’entre eux nous intéresse plus particulièrement.

Gann prit un moment pour assimiler ce qui lui était demandé.

— J’imagine que la soupape pourrait faire l’affaire… mais en prenant une ou deux autres précautions supplémentaires.

— Comme… ?

— Il faudrait que cela se passe à une certaine profondeur… À proximité du dock d’arrivée ce serait parfait, mais pas trop près non plus. Ensuite, il ne faudrait pas qu’ils puissent avoir accès aux combinaisons de sauvetage.

Mandrick était heureux de voir que Gann était sur la même longueur d’onde et qu’il prenait les choses en main. Il jeta un nouveau coup d’œil aux six noms, sans qu’aucun d’eux n’éveille quoi que ce soit en lui. Cinq hommes seraient des victimes collatérales. Une fois encore, il fut surpris de constater à quel point il lui était facile d’ignorer la perversité d’une telle décision. Peut-être parce qu’il ne s’agissait après tout que de rebuts de l’humanité ? Le listing n’évoquait pas les crimes dont ils s’étaient rendus coupables – il fallait qu’il lise leurs dossiers pour en savoir plus – mais il n’avait pas forcément besoin de cela pour se faire une idée. Personne ne bénéficiait d’un billet d’entrée pour Styx sans appartenir à une catégorie très particulière de prisonniers. Quant à l’agent du FBI, le risque n’était-il pas inhérent à son boulot ?

« Nous ne pouvons pas nous permettre d’échouer », avertit Mandrick en trouvant lui-même qu’il s’exprimait sur un ton docte. Il ne se préoccupait pas vraiment de ce que Gann pouvait penser de lui. Cet homme était un gorille et il était nécessaire de lui rappeler aussi souvent que possible quelle était sa véritable place dans la hiérarchie, même s’il était habituellement téléguidé par une personne bien plus haut placée que Mandrick. « Comment fait-on avec l’autre gardien ? », interrogea Mandrick. Un minimum de deux gardiens était nécessaire pour escorter les détenus dans la navette sous-marine lors de leur transfert. Une évasion était jugée impossible, mais il s’agissait d’une procédure obligatoire dans l’éventualité d’un incident – si un garde avait un malaise en raison d’un problème de pression ou autre.

Les soixante-quinze gardes de la prison étaient répartis en trois équipes tournant à tour de rôle. Lorsque les aspects les plus sombres de la prison avaient été planifiés, il avait été considéré comme dangereux, sinon impossible, d’essayer de ne recruter que des employés corrompus. Cependant, en appliquant les enseignements tirés de la manière dont le crime organisé avait su infiltrer des brigades entières de policiers, on avait décidé de s’assurer les postes clés de l’encadrement. Une fois l’encadrement adéquat installé, il avait été facile de recruter, puis de manipuler, le personnel de base en utilisant l’appât du gain comme moteur principal.

Un fin sourire se dessina sur les lèvres de Gann. « Faites appel à Palanski. »

Palanski ?

Mandrick ne voyait pas très bien quelle pouvait être la relation entre Gann et Palanski.

— Pourquoi lui ?

— Il a une grande gueule, répondit Mandrick. Il parle à un journaliste. Il l’a déjà rencontré à plusieurs reprises. Nous nous sommes déjà demandé ce que nous allions faire de lui.

Nous ? C’était là un nouvel indice de ce que Gann devait répondre de ses actes devant d’autres personnes dont l’autorité dépassait celle de Mandrick. Ça puait la CIA à plein nez. Mandrick ne laissa paraître aucune marque de surprise ou de désaccord. Palanski n’était qu’un imbécile s’il avait voulu jouer au plus malin et il méritait ce qui allait lui arriver.

— Personne n’en réchappera, affirma Gann d’une voix rassurante, comme si Mandrick avait besoin d’en être convaincu.

— Le contraire serait ennuyeux, répondit Mandrick en jetant un coup d’œil à l’écran de son ordinateur. La navette numéro quatre est de nouveau en service.

Gann ne savait rien de Mandrick en dehors des fonctions qu’il exerçait au sein de la prison. Il soupçonnait cet homme d’être un faible et faisait mine de le considérer comme son supérieur même s’il ne le jugeait pas comme tel. Mandrick était peut-être le directeur, mais Gann répondait de ses actes envers d’autres personnes et ne considérait son rôle de gardien au sein de la prison que comme une couverture nécessaire à l’accomplissement de son véritable travail. La froideur avec laquelle Mandrick envisageait d’être complice de la mort d’un tel nombre de personnes ne manquait cependant pas de l’impressionner. Il songea que Mandrick devait avoir un parcours professionnel qui l’avait qualifié pour le rôle qu’il occupait aujourd’hui. Mais Gann se désintéressait de ce qu’il ignorait à partir du moment où cela n’influait pas sur sa vie. « Ce doit être quelque chose d’important », souligna Gann tout en se demandant si Mandrick en savait plus sur les raisons de cette machination.

Mandrick ne pouvait pas révéler la nature précise du problème, à savoir que la cible était un agent du FBI – cela aurait pu avoir des conséquences fâcheuses. Le sabotage envisagé était un acte désespéré indiquant que la fin de la partie serait bientôt sifflée. C’était clair comme de l’eau de roche.

Mandrick ne voulait pas que l’équipage abandonne prématurément le navire, et encore moins qu’il le fasse avant lui. Le fait que les fédéraux décident de fourrer leur nez dans les affaires de la prison laissait présager une fermeture prochaine. Il était également possible que la mort d’un de leurs agents accélère les choses. Mais cette fin pouvait peut-être être repoussée, ce que l’Agence espérait visiblement.

Cela convenait aussi à Mandrick. L’exploitation de la mine continuait à générer énormément de bénéfices, et pendant ce temps la CIA continuait à interroger ses insurgés talibans ou ses prisonniers d’Al-Qaida. Toutes les parties en présence voulaient que cela continue.

Mandrick nota dans un coin de sa tête qu’il fallait commencer à réfléchir sérieusement à la manière dont il pourrait s’envoler et se faire oublier. « J’imagine que nous pouvons nous permettre au moins un accident sérieux », dit-il en pressant un bouton sur son bureau et un chuintement annonça bientôt l’ouverture de la porte.

Gann afficha un sourire en coin, en se demandant si Mandrick savait vraiment quelque chose. Il quitta la pièce.

La porte se referma derrière lui dans un nouveau cliquetis métallique, un nouveau chuintement d’air comprimé, et Mandrick examina une fois de plus la liste des noms des hommes qui allaient mourir. Il reposa la feuille sur son bureau, se dirigea vers un vieux buffet et en sortit une bouteille de whisky. Il s’en versa une petite dose et but une gorgée.




Chapitre 8

 

 

Le fourgon de prisonniers ralentit pour aborder un dos-d’âne, faisant cliqueter les chaînes et les objets métalliques qu’il contenait. Du coin de l’œil, Stratton regarda le garde se lever.

Jerry avait longuement dévisagé Stratton lorsqu’il était remonté dans le fourgon après l’arrivée de la police sur les lieux de l’évasion. Il avait laissé transparaître son irritation envers le prisonnier, qui n’avait été d’aucune aide dans l’enquête menée par les policiers.

Pendant qu’un médecin nettoyait les blessures de Stratton et l’examinait pour s’assurer qu’il ne souffrait de rien de sérieux, un policier l’avait interrogé. La plupart du temps, Stratton s’était contenté de hocher la tête ou de marmonner qu’il n’avait rien vu. Ils avaient fini par le laisser tranquille, sans trop savoir s’il disait la vérité ou s’il protégeait son codétenu. Stratton était rassuré sur le fait qu’aucun gardien ne semblait éprouver de doute quant à son identité. Ils étaient surtout préoccupés par leurs propres problèmes et souffraient toujours des séquelles de leur exposition au bombardement de lumière stroboscopique.

Avant l’arrivée de la police, les gardes s’étaient regroupés devant le fourgon pour essayer de retracer les événements qui avaient précédé l’évasion. Ils se demandaient comment décrire cet étrange appareil hypnotique et craignaient de ne pas être pris au sérieux. Harry décrivait une lampe torche multicolore tandis que Chuck se rappelait surtout un homme dans les buissons qui avait braqué sur lui quelque chose qui n’était pas une arme. Jerry se souvenait uniquement de la nausée, suivie de la certitude qu’il allait mourir. Tout cela ressemblait trop à de la science-fiction.

La première chose que fit la police en arrivant sur les lieux consista à les soumettre tous les trois à un alcootest et à prélever un échantillon sanguin pour analyse. Les policiers finirent par leur fournir une escorte pour le reste de leur trajet tandis que l’enquête se poursuivait.

Stratton s’estimait heureux de la manière dont les choses s’étaient déroulées. Il avait passé avec succès cette phase que d’aucuns au département des opérations considéraient comme la plus aléatoire, notamment parce qu’elle reposait entièrement sur la coopération des Américains, lesquels avaient omis de faire parvenir une photo de Nathan Charon afin de confirmer le degré de ressemblance entre Stratton et lui. Le fait de déléguer le contrôle d’une telle phase de l’opération à un organisme extérieur présentait toujours un certain risque, mais les Américains, jugeait Stratton, s’en étaient plutôt bien tirés au final, même s’il avait fallu que Todd apporte à coups de poing la touche finale à son usurpation d’identité. Jusque-là, tout allait bien. Le reste du trajet jusqu’à la prison ne devrait pas réserver de surprise.

Le fourgon négocia lentement un virage serré avant de s’arrêter complètement. Le garde dans la cabine avança jusqu’aux portes arrière et attendit à côté de Stratton. Le loquet extérieur fut manœuvré avec un cliquetis bruyant et un flot de lumière électrique inonda l’intérieur de la cabine tandis que les portes s’ouvraient en grinçant.

Jerry sauta au bas du fourgon et échangea des salutations avec plusieurs hommes. Un autre garde le remplaça et alla détacher les chaînes des poignets et des chevilles de Stratton. « On y va », dit-il en faisant signe à Stratton de se lever. « Un prisonnier sur le point de sortir », cria-t-il avant que quelqu’un ne vienne l’aider à descendre.

« On ne bouge plus ! », lança-t-on à Stratton lorsque ses pieds touchèrent le sol de ciment d’un vaste hangar. Une ceinture métallique fut passée autour de sa taille et ses menottes y furent attachées, devant son ventre.

Chuck sortit de la cabine conducteur avec un porte-documents métallique. « Voici les papiers », fit-il en remettant son dossier au garde qui prenait en charge la suite des opérations.

« Eh, vous avez quand même réussi à nous apporter la moitié de votre lot », lança le garde sur un ton ironique, sous l’œil amusé de ses collègues. « On se bouge ! », ordonna-t-il à Stratton tandis qu’un autre garde les rejoignait.

Plusieurs autres fourgons de prisonniers étaient garés dans le hangar, entourés de gardes bavardant et fumant. Stratton s’engagea sur un petit escalier métallique qui menait à une plate-forme de ciment et s’arrêta devant une lourde porte en acier. Le garde appuya sur un bouton encastré dans le mur et une sonnerie retentit derrière la porte. Il releva la tête en direction d’une caméra vidéo. « Allez, on se réveille ! », grommela-t-il avec impatience. Quelques secondes plus tard, un bourdonnement électrique retentit, suivi d’un claquement métallique.

Le garde poussa la porte d’acier et fit entrer Stratton dans une pièce aux murs blancs où un officier de sexe féminin, assis derrière l’épaisse vitre blindée de son poste de travail, les regarda passer. Le garde en serre-file referma la porte derrière lui, puis une lumière rouge au-dessus d’une autre porte d’acier vira au vert devant eux. « Avancez », ordonna la femme dans son micro.

Les deux gardes escortèrent Stratton vers la seconde porte, l’un devant, l’autre derrière. Le premier garde ouvrit la porte et ils pénétrèrent à la suite l’un de l’autre dans un long couloir de béton haut de plafond. À mi-chemin, ils tournèrent et entrèrent dans une nouvelle pièce équipée elle aussi d’une lourde porte d’acier, ouverte cette fois.

Stratton fut conduit jusqu’à un banc métallique vissé au mur. Quand il fut assis, une chaîne reliée au banc fut passée à travers les anneaux de sa ceinture métallique, puis attachée avec un cadenas. Le premier garde quitta alors la pièce, mais le second resta en faction près de la porte, la main sur la ceinture, dans laquelle était glissée un tonfa, une bombe de gaz lacrymogène, un taser et une radio.

— Vous allez rester ici un moment, fit le garde d’une voix traînante aux sonorités sudistes. Vous voulez un récipient pour pisser ?

Stratton secoua la tête.

— C’est parfait, fit le garde en sortant un cure-dents de sa poche pour nettoyer des crocs jaunis par la fumée de cigarette.

Stratton resta plongé près d’une heure dans le silence avant que le premier garde ne revienne le libérer de son banc pour le faire sortir de la pièce. Les trois hommes repartirent ensemble vers l’extrémité du couloir, leurs pas résonnant sous le haut plafond, et passèrent une nouvelle porte. Ils durent attendre que la serrure magnétique de la porte par laquelle ils étaient entrés soit refermée avant que la porte de sortie ne soit ouverte par un autre officier abrité dans son espace de travail derrière sa vitre blindée.

Stratton fut conduit dans une pièce où se trouvaient déjà cinq autres prisonniers vêtus du même uniforme que le sien et enchaînés à un long banc métallique. Stratton fut assis à l’extrémité du banc et enchaîné à côté d’un homme mal rasé à l’air revêche qui l’ignora superbement.

Un garde plus âgé entra en portant un bloc-notes. À en juger par son attitude, il s’agissait de l’officier le plus gradé. Il s’arrêta au centre de la pièce, assura sa position en écartant les pieds, puis s’adressa à l’ensemble du groupe. « Écoutez-moi », commença-t-il d’une voix râpeuse. Quelques prisonniers se redressèrent, mais la plupart ne lui prêtèrent aucune attention. « Vous êtes arrivés au point de transfert pour Styx. Vous serez bientôt conduits jusqu’au quai, où vous embarquerez à bord d’un bateau qui vous emportera jusqu’à un dock flottant où vous entamerez la dernière partie de votre voyage. Est-ce quelqu’un a des difficultés à comprendre ce que j’ai dit ? »

Un détenu latino au teint mat et au bouc négligé leva un regard interrogateur vers le garde.

— Comprende, Ramos ?, interrogea le garde.

Ramos répondit par un haussement d’épaules pour faire part de son incompréhension, un sourire malicieux sur les lèvres.

— Filez-lui la carte d’instructions en espagnol, ordonna le garde.

L’un de ses collègues avança vers le détenu en lui collant devant le visage une carte plastifiée sur laquelle les instructions étaient rédigées en espagnol.

— Je suppose que tu sais lire ?, marmonna le premier garde.

Ramos parcourut rapidement la carte, haussa à nouveau les épaules et bredouilla quelque chose qui ne fit sourire que lui. Le garde qui lui avait montré la carte retourna dans un coin de la pièce.

Le garde le plus gradé avança jusqu’à la porte en acier et fit glisser un petit panneau métallique placé à hauteur d’œil. Il porta sa radio à sa bouche tout en regardant à travers. « Salle de transfert à la jetée… Salle de transfert à la jetée. »

— Ici la jetée, nous vous recevons fort et clair, grésilla une voix dans le haut-parleur de la radio.

— Ici Perkins, officier de sécurité. Vos gars de Styx sont prêts à transférer nos six colis sur le quai ?

— Affirmatif. Un garde vient à votre rencontre.

Une expression d’agacement se lut sur le visage de l’officier lorsqu’il referma la trappe et se retourna pour regarder les prisonniers. Un silence assourdissant se fit, que Ramos choisit de briser en libérant un pet sonore.

— Putain, tu schlingues, Ramos, lança une brute aux tatouages néonazis qui était assise à côté de lui.

— La ferme !, ordonna l’officier avant que Ramos ait pu répondre. Vous êtes toujours sous mes ordres jusqu’à ce que vous embarquiez et vous feriez mieux de ne pas me chercher.

Les autres gardes demeurèrent silencieux, mais la froideur de leurs visages illustrait parfaitement les menaces de leur chef.

Une minute plus tard, un claquement annonça l’ouverture de la porte extérieure. L’officier de sécurité jeta à nouveau un coup d’œil à travers la trappe, puis il déverrouilla la porte de son côté.

Elle s’ouvrit pour laisser apparaître un garde vêtu de l’uniforme vert de la prison de Styx. « Salut les gars », lança le garde de Styx en arborant un large sourire destiné à énerver ceux auxquels il était adressé.

L’officier de sécurité consulta son bloc-notes d’un air sombre.

— Vous êtes Gann ou Palanski ?

— Je suis Palanski.

L’officier de sécurité détacha une feuille de son bloc-notes. « Vous profitez du transfert pour emporter le ravitaillement avec vous ? Vos cartons sont en train d’envahir mon putain de hangar. »

— Désolé, pas cette fois. J’ai cru comprendre que les navettes s’en occuperont demain.

— Il serait temps.

Palanski esquissa un nouveau sourire tout en parcourant la feuille, puis il prit un stylo dans sa poche de poitrine et signa.

— J’ai beau le voir souvent, je ne peux m’empêcher de trouver cet uniforme vraiment trop mignon, fit l’officier de sécurité d’une voix moqueuse.

Ses collègues sourirent. Il existait un réel antagonisme entre les gardes de l’administration pénitentiaire régulière et leurs collègues de Styx. Les gardes de l’administration jalousaient les avantages et les salaires dont bénéficiaient ceux de Styx. Les rumeurs prétendaient qu’entre leurs bonus et leurs indemnités de faux frais, les gardes de la prison sous-marine gagnaient jusqu’à deux fois le salaire d’un garde classique. Et tous savaient qu’en dehors de l’aspect négatif consistant à vivre sous cloche au fond de la mer, les gardes de Styx bénéficiaient d’un confort bien supérieur au leur, que ce soit en termes de nourriture ou d’infrastructures de loisir.

— Plutôt seyant, n’est-ce pas ?, répondit Palanski sans prendre la mouche.

Les gardes de Styx étaient habitués à se faire asticoter par leurs collègues terriens.

— Il a été conçu par Ralph Lauren avec du tissu respirant pour un plus grand confort, et taillé sur mesure. Oh, il a aussi une grande poche intérieure… pour les portefeuilles extra-larges, conclut-il avec un clin d’œil.

Le sourire en coin de l’officier de sécurité se transforma en grimace. « Allez, on y va », fit-il en sortant tandis qu’un de ses hommes venait prendre sa place devant la porte et la refermait.

Stratton observa rapidement les prisonniers, un assortiment d’individus plutôt antipathiques. L’homme assis à côté lui jeta un coup d’œil, mais en croisant son regard, il détourna les yeux.

Quelques minutes plus tard, la porte se rouvrit et l’officier de sécurité entra à nouveau dans la pièce tandis que Palanski attendait dehors. Les chaînes du prisonnier le plus proche de la porte furent déverrouillées. « Debout ! », ordonna l’officier de sécurité. Le prisonnier fut escorté dehors et la porte refermée derrière lui.

Quelques minutes plus tard, des gardes vinrent chercher un deuxième prisonnier, puis la même procédure se répéta. Dix minutes plus tard, les gardes libéraient Stratton, le dernier prisonnier encore présent dans la pièce. « Debout ! »

Après s’être levé et avoir franchi la porte, et alors qu’il avançait dans un étroit hangar bas de plafond, Stratton perçut l’odeur caractéristique des algues en décomposition et l’écho caverneux des vagues. Un rideau de lamelles plastiques opaques et recouvertes de moisissure pendait sur toute la largeur du hangar. Le garde qui l’escortait poussa les lamelles, puis les tint écartées pour Stratton. Le hangar se prolongeait sur une courte longueur, jusqu’à ce que le sol de béton débouche sur une volée de marches métalliques conduisant à une passerelle en acier. En s’engageant dessus, Stratton aperçut l’eau sombre clapotant sous les dalles métalliques.

Une vedette effilée à la coque en fibre de verre, dont le cockpit et la cabine passagers étaient fermés, était amarrée un peu plus loin le long d’un débarcadère. Gann se tenait debout sur le pont arrière et le dévisageait d’un œil froid.

Stratton fut accompagné jusqu’à la passerelle, puis Gann l’empoigna rudement et le poussa vers l’ouverture de la cabine. Stratton baissa la tête pour entrer et découvrit à l’intérieur les cinq autres prisonniers déjà enchaînés à un long banc métallique. Palanski se tenait à l’extrémité de la cabine, adossé à la cloison de la cabine de navigation. Gann suivit Stratton à l’intérieur puis, après l’avoir enchaîné au banc, retourna sur le pont afin de finaliser les formalités d’échange avec l’officier de sécurité. Il réapparut dans la cabine quelques minutes plus tard, en laissant deux gardes sur le pont arrière revêtir leurs gilets de sauvetage.

Gann décrocha un combiné mural et le porta à sa bouche. « Prêt pour le départ » annonça-t-il avant de remettre le combiné en place. Ses paroles émergèrent d’un haut-parleur dans le cockpit de navigation, puis les moteurs montèrent en régime bruyamment. Un grand volet de fer à l’extrémité du hangar monta en s’enroulant autour de son axe, laissant la voie libre à la vedette qui s’engouffra dans l’ouverture.

« Dans l’éventualité où notre bateau aurait un problème et commencerait à sombrer, un dispositif à l’extrémité de votre banc pourrait être activé pour libérer vos chaînes », annonça Gann. « Vous aurez noté que j’ai dit pourrait », ajouta-t-il en souriant. « Et vu mon humeur actuelle, je ne suis pas certain que cela arriverait. Alors vous feriez mieux de trouver quelque chose pour me dérider… Sous votre banc sont rangés des gilets de sauvetage. Je suis censé vous expliquer comment les enfiler, mais je n’ai pas l’âme d’une hôtesse de l’air et j’imagine que vous saurez vous débrouiller tout seuls en cas de besoin. Si quelqu’un n’a rien compris à ce que je viens de dire, tant pis pour sa gueule », conclut-il en fixant Ramos, dont le sourire soudain laissa penser qu’il comprenait très bien. Gann lui retourna son sourire pendant une fraction de seconde.

Les rayons du soleil pénétrèrent par les hublots de la cabine quand le bateau quitta le hangar et s’engagea sur un océan s’étendant à perte de vue. Un prisonnier adressa quelques paroles au détenu assis à côté de lui, mais Gann alla aussitôt se planter devant le bavard. « Je ne le dirai pas deux fois, petit malin de mes deux. Personne ne prend la parole sur ce bateau à part moi… et M. Palanski. Vous m’appartenez, dorénavant. Ça n’a plus rien à voir avec la planque peinarde dans laquelle vous vous la couliez douce auparavant », continua-t-il en s’adressant désormais à l’ensemble des détenus. « Vous voulez vous plaindre de quelque chose ? C’est à moi qu’il faut en parler. Un problème ? C’est encore à moi qu’il faut en parler. Mais permettez-moi de vous donner un conseil. J’ai horreur qu’on me parle. C’est bien compris ? »

« C’est comme vous voudrez, patron », répondit le prisonnier sur un ton badin.

Gann le frappa aussitôt d’un puissant revers de la main avant de se pencher sur lui comme s’il allait lui arracher le visage à coups de dents. « J’ai dit : pas de blabla, et pas d’insolence non plus. Alors, t’as un problème ? »

L’homme se passa la langue sur les lèvres pour essuyer le sang qui en coulait, tout en regardant Gann d’un œil meurtrier. Il choisit prudemment de ne pas répondre.

« Vous avez intérêt à vite piger. Ça vous permettra de survivre à Styx. Les conditions sont suffisamment difficiles là-dessous pour que vous n’ayez pas envie d’en rajouter. »

La vedette tangua dans la houle, mais Gann se contenta d’écarter ses jambes puissantes pour conserver son équilibre, sans avoir besoin de s’accrocher à quoi que ce soit.

Stratton ne voyait pas grand-chose de l’océan depuis sa position assise, mais il savait que le dock flottant se trouvait à quelques milles nautiques de la côte. Gann le frôla en passant pour aller prendre position près de la porte arrière, une main passée dans son ceinturon à côté de son tonfa et de son taser, une autre près de la bombe lacrymogène, les yeux fixés sur les prisonniers comme s’il espérait que l’un d’eux lui fournirait une excuse valable pour se jeter dessus.

Le dock flottant fut finalement en vue et la vedette manœuvra pour accoster l’une de ses plates-formes de débarquement. Le dock était une structure impressionnante, semblable à une plate-forme pétrolière. Il se caractérisait principalement par sa tour métallique équipée de grandes roues à son sommet et d’où partaient une dizaine de filins d’acier tendus en pente jusqu’au toit d’un bâtiment situé à son extrémité.

La vedette avança lentement dans le bassin artificiel conçu pour l’abriter et heurta doucement les bouées pare-chocs du quai. Sur le dock, plusieurs gardes portant des gilets de sauvetage jaunes fluorescents arrimèrent la vedette à la plate-forme de débarquement, ses plats-bords arrivant au niveau du débarcadère.

Gann ouvrit la porte arrière et regarda ses passagers. « Je vais défaire vos chaînes et nous allons tous marcher ensemble sur une seule colonne en direction du hangar où se trouvent les navettes sous-marines. Pour ceux d’entre vous qui penseraient que nous prenons un risque en laissant nos prisonniers sans chaînes, avec juste des menottes, je rappelle qu’il n’y a nulle part où aller depuis ce dock flottant – nulle part, sinon au fond. Et vous pouvez y aller en profitant du confort de nos navettes sous-marines, dans lesquelles vous pourrez respirer, ou vous pouvez choisir de sauter à la mer. Quel que soit votre choix, vous irez au fond. Vous serez sans doute surpris d’apprendre que je me fiche complètement de votre choix, mais sachez que je m’occuperai personnellement du premier d’entre vous qui déconnera. »

Gann ouvrit une trappe à l’extrémité du banc, saisit un levier et tira dessus avec effort. Les prisonniers furent libérés de l’attache du banc mais leurs poignets restèrent menottés. « Debout ! », ordonna-t-il, et les prisonniers se levèrent dans un cliquetis de métal. « Tournez-vous vers moi. »

Stratton pivota pour se retrouver face au torse massif de Gann, à moins d’un mètre de lui.

« En avant ! », cria Gann avant de passer la porte, « dépêchez-vous ! »

Stratton sortit et s’engagea sur la petite passerelle de débarquement.

« Allez-y », aboya Gann, « suivez le garde ! »

Stratton quitta la passerelle et arriva sur la jetée en bois, la traversa et monta le long d’une deuxième passerelle pentue dont les charnières lui permettaient de suivre les mouvements de la houle. Il déboucha sur la jetée principale, la mer visible sous lui à travers les interstices d’un caillebotis métallique, et suivit le garde d’un pas mesuré afin de permettre aux autres prisonniers de les rattraper. Ils marchèrent sur une rampe couverte menant à une autre plate-forme flottante attachée à la première par d’immenses chaînes qui lui permettaient de flotter indépendamment.

Ils s’approchèrent de deux hangars mitoyens, l’un et l’autre traversés par de gros câbles en acier qui descendaient des poulies de la tour et entraient par les toits. Une pancarte au-dessus de l’entrée du hangar de gauche indiquait NAVETTES 1 & 2, tandis que celle du hangar de droite annonçait NAVETTES 3 & 4. Stratton fut orienté vers un sas conduisant au hangar de droite.

Le hangar était totalement clos, et le plancher en caillebotis métallique limité à un ponton central planté au milieu de l’eau. Un appareil semblable à un petit sous-marin était amarré au quai de droite tandis que celui de gauche était vide. À gauche, des câbles d’acier graisseux entraient par le toit du hangar et disparaissaient sous l’eau, tandis qu’à droite d’autres câbles allaient s’enrouler autour d’un ensemble complexe de roues et de poulies fixées à l’armature métallique du sous-marin. À mesure que Stratton examinait la navette de métal peinte en blanc et marquée du chiffre quatre à la peinture noire, les plans qu’il avait étudiés dans le détail lui revenaient en tête.

Il y avait quatre navettes en tout, mues par un système de traction par câble inspiré de celui des tramways ou des funiculaires, avec une navette à chaque extrémité de l’installation, les deux navettes se déplaçant en même temps, mais en sens contraire afin de faire contrepoids, et se croisant à mi-parcours.

Les navettes, toutes les mêmes, pouvaient embarquer quatorze passagers. Elles étaient divisées en deux compartiments : une cabine passagers plus grande et une section plus petite conçue pour une évacuation en cas d’urgence. Les deux compartiments disposaient d’écoutilles de secours, mais seul le compartiment d’évacuation d’urgence disposait d’un sas de sauvetage permettant à une personne à la fois d’évacuer la navette sans inonder le compartiment entier. La trappe d’évacuation dans le compartiment passagers était un modèle standard et un sous-marin devait venir s’y raccorder avant qu’elle ne soit ouverte.

Des poids massifs étaient attachés à la base de la navette afin de servir de ballast et d’assurer son équilibre durant la descente. Des rangées de bouteilles d’air comprimé étaient alignées sur ses flancs, de manière à assurer l’approvisionnement en oxygène des quatorze passagers pour une durée pouvant aller jusqu’à vingt-quatre heures et à 50 mètres de pression.

« Arrêtez-vous là », dit un garde, et Stratton s’arrêta à mi-chemin du ponton, le long de la coque de la navette. Les autres prisonniers s’arrêtèrent derrière lui.

« Tournez-vous pour faire face à la navette », ordonna Gann en descendant la file de prisonniers, sa voix se répercutant dans l’enceinte du hangar.

Les prisonniers obéirent, les yeux fixés sur l’engin submersible, plus particulièrement sur l’unique ouverture donnant accès au compartiment passagers.

« Vous allez entreprendre le trajet final vers la prison haute sécurité Styx », indiqua Gann. « Cette machine ressemble à un sous-marin, mais ce n’en est pas un. Il n’y a pas de pilote ni d’équipage. C’est une navette sous-marine à traction par câble contrôlée depuis la prison – à moins que quelque chose ne dérape, auquel cas nous pourrions en reprendre le contrôle. Il y a des toilettes à bord, mais elles ne fonctionnent pas actuellement, alors, si vous avez un besoin pressant, dites-le maintenant ou faites dans votre froc parce que, une fois que vous serez assis, vous ne vous relèverez qu’à l’arrivée à la prison. Enfin, ne comptez pas non plus sur un service de restauration à bord. Nous n’offrons ni boisson, ni plateau-repas. Le trajet durera environ vingt-cinq minutes. Je ne vais pas entrer dans les détails techniques, mais c’est aussi sûr que de prendre un bus. Il n’y aura que M. Palanski et moi-même à bord avec vous, alors tenez-vous à carreau. Pour des raisons de sécurité, et dans l’éventualité où l’un de vous ferait une connerie, sachez que nous avons le droit d’utiliser n’importe quel moyen de coercition à notre disposition pour l’empêcher de mettre la vie des autres en danger. J’adore disposer de ce droit. Je possède une barre de fer à bord et l’idée que je me fais de la coercition, c’est un crâne fracassé. Alors, tâchez de ne pas m’énerver. »

Gann adressa un signe de la tête à Palanski, qui entra dans la cabine et resta près de la porte.

« Vous allez entrer un par un, comme avant, et vous serez attaché à votre siège », poursuivit Gann. « Tu passes en premier », dit-il à Stratton, qui avança en direction de la navette. Le détenu dans son dos lui emboîta le pas avant d’être brusquement saisi à la gorge par Gann et arraché quelques secondes du sol avant que ses pieds ne retouchent le ponton. « Un à la fois », j’ai dit. L’homme suffoqua, incapable de desserrer l’emprise de Gann car ses mains étaient attachées à sa ceinture de métal. Gann riva son regard dans celui de l’homme avant de le repousser dans la file.

Stratton fut conduit par Palanski jusqu’au fond de la cabine. Deux rangées de six sièges étaient placées dos à dos au centre de la travée. Les sièges étaient soudés au plancher.

« Assieds-toi ! », ordonna Palanski. Stratton obéit. Le métal du siège était froid. Les chaînes de ses mains furent détachées de sa ceinture métallique et passées dans un crochet qui dépassait de l’assise du siège métallique. Palanski bascula le crochet dans une fente du siège jusqu’à ce qu’un déclic se produise. « Il dispose d’un mécanisme de libération », indiqua-t-il. « Nous pouvons vous libérer en cas de problème. Mais ne vous inquiétez pas, il n’y aura pas de problème. »

Palanski s’adressait à lui sans animosité ni menaces voilées, le bon flic en comparaison de ce qu’était ce monstre de Gann. Stratton le regarda repartir vers le prisonnier suivant. Il s’agissait du même détenu à l’air sombre que celui à côté duquel il s’était assis après avoir rejoint le groupe et il l’observa tandis que la procédure se renouvelait. Lorsque Palanski eut installé le prisonnier et se fut éloigné, ce dernier tira d’un coup sec sur sa chaîne passée dans l’anneau. Celui-ci ne bougea pas d’un pouce. Il releva les yeux vers Stratton et les deux hommes se dévisagèrent pendant quelques secondes. Stratton fut surpris de ne voir aucune agressivité dans son regard, pas plus qu’un signe quelconque de machisme comme les autres prisonniers en distillaient. Son regard était intelligent et ne reflétait pas le tourment qui habitait généralement les détenus dans son genre. Stratton se demanda quel crime il avait bien pu commettre. Quoi que ce fût, ce devait être quelque chose de sérieux pour justifier un billet pour Styx.

Stratton reporta son attention sur la navette, qu’il pouvait voir presque entièrement depuis son siège sans avoir besoin de trop bouger. Il trouva intéressant de pouvoir identifier les différents mécanismes étudiés sur les plans, ainsi que ceux qui avait été ajoutés depuis. La trappe d’évacuation se trouvait au-dessus de lui, équipée d’un double système de serrure et de charnières pour pouvoir s’ouvrir des deux côtés. L’intérieur d’un sous-marin classique demeurait plus ou moins à la pression atmosphérique quelle que soit sa profondeur de plongée, ce qui signifiait que les forces exercées contre l’extérieur de la coque étaient plus grandes que celles exercées de l’intérieur. En revanche, les navettes de Styx avaient été conçues pour que la pression interne augmente au fur et à mesure de la plongée, de manière à s’ajuster en permanence à la pression de l’eau. Pour le trajet retour, la pression restait égale à celle de la prison afin de permettre une lente décompression au fur et à mesure de la remontée. La décompression pouvait ainsi être gérée dans la navette, à moins qu’elle ne soit reliée une fois à la surface à un caisson de décompression dans lequel les passagers seraient alors transférés pour leur confort.

La prison bénéficiait de la même pression que celle qui régnait à la profondeur où elle se situait, soit 50 mètres en moyenne. Plusieurs raisons justifiaient ce choix, relevant de la sécurité autant que de l’ingénierie. Si les forces qui s’exerçaient à l’intérieur de la structure équivalaient à celles qui s’exerçaient au-dehors (ou étaient légèrement plus faibles, pour être plus précis), les risques d’une défaillance de la structure étaient bien moins importants et les risques de fuite limités. Côté sécurité, il fallait plusieurs heures à un prisonnier évadé pour décompresser, un accident mortel de décompression étant toujours possible.

Stratton étudia la porte qui donnait accès au compartiment d’évacuation d’urgence, avec l’espoir de pouvoir y jeter un coup d’œil à l’occasion. À partir de maintenant, il lui fallait constamment passer en revue les possibilités d’évasion, même s’il ne s’agissait pas là d’un aspect essentiel de sa mission. Ses ordres étaient de n’essayer de s’évader qu’une fois en possession de la puce que transportait Durrani et à condition que cela ne fasse courir de risques ni à lui ni aux autres. Il ne put s’empêcher de penser combien cette aversion au risque sous-entendue dans ses ordres était stupide. Il travaillait justement dans le risque extrême. Une évasion ne mettrait qu’un point final à ce pseudoaudit sécuritaire qui constituait sa couverture. Ce serait formidable si Stratton y parvenait, mais personne ne pensait qu’il avait la moindre chance. Cependant, à partir du moment où il aurait détruit la puce électronique, il avait toute liberté d’essayer.

Stratton avait décidé qu’il tenterait l’aventure. L’autre option, que privilégiaient les planificateurs de cette mission, consistait à ce qu’il révèle sa véritable identité après avoir détruit la puce. En agissant ainsi, il avouerait son échec à mener l’audit sécuritaire à son terme, mais il aurait accompli l’essentiel de sa véritable mission. En vérité, même Stratton lui-même ne pensait pas qu’il parviendrait à s’évader. Pour avoir étudié les plans et constaté de ses propres yeux ce qu’il en était pour l’instant, il lui semblait impossible de tenter quoi que ce fût. L’idée de profiter d’une éventuelle opportunité ne le rebutait cependant pas, même s’il était aujourd’hui moins enclin à prendre des risques qu’il ne l’avait été par le passé. Il avait trop souvent frôlé la mort et ses mésaventures hantaient durablement sa mémoire. Les émotions qu’il avait éprouvées au cours des pires d’entre elles étaient gravées en lui. Il se sentait parfois animé de deux personnalités différentes : l’une était avide de nouvelles expériences, l’autre en craignait les conséquences. Il aurait préféré avoir un peu moins des deux.

Un lourd claquement résonna dans le compartiment et le tira de ses réflexions en même temps qu’il éprouvait un changement de pression dans les tympans. Il tourna les yeux vers la porte d’entrée et vit Gann manœuvrer le volant de fermeture du lourd panneau d’acier étanche. Le mouvement du volant entraîna l’enclenchement d’une douzaine de gâches qui scellèrent la porte hermétiquement.

« Vous allez bientôt sentir l’augmentation de la pression dans vos oreilles », dit Gann. « Je le regrette, mais vous ne pourrez pas utiliser vos mains pour vous soulager. Si vous avez mal, essayez de déglutir ou de bâiller. Si ça ne marche pas, contentez-vous de rester assis. Vos tympans exploseront, mais ce n’est pas un problème. Il n’y a rien d’intéressant à entendre à Styx à part ma gueule, mais je ferai toujours en sorte que vous puissiez comprendre ce que j’ai à vous dire… Maintenant, quelques perles de sagesse à votre attention avant que nous n’embarquions. Vous allez désormais être sous pression, et je ne parle pas que de la mienne. Vous allez vous retrouver sous la pression de l’eau. Cela signifie que vous ne pourrez repartir d’ici qu’en décompressant, ce qui prend plusieurs heures. Je vais vous donner une idée de la manière dont ça fonctionne. Si l’un d’entre vous devait remonter à la surface sans décompresser, il serait aussi gros qu’une Buick une fois arrivé à l’air libre. Bien sûr, son corps aurait explosé en mille morceaux bien avant de remonter si haut. Ainsi, si l’un d’entre vous s’échappait, personne n’en saurait jamais rien. J’ai un petit conseil à ajouter à cela : si l’un d’entre vous me fait un peu trop chier, ou si je le surprends à voler quoi que ce soit dans la mine – je vous en dirai un peu plus là-dessus plus tard – ou même s’il se contente de foutre le bordel, alors je ferai en sorte qu’il s’échappe. Cette prison n’a rien de comparable à celles de la surface. Il n’y a nulle part où se cacher, nul moyen de s’évader, personne à qui aller se plaindre si vous êtes malheureux. Pas de visiteurs, pas d’avocats, pas de journalistes. » Il jeta un coup d’œil en direction de Palanski, qui eut l’impression de lire quelque chose dans le regard de Gann. « Nous faisons nous-mêmes notre ménage, notre cuisine, notre lessive. Nous faisons même la maintenance de nos machines avec certains d’entre vous s’ils se révèlent être des génies. Et puis, nous avons également la mine pour vous occuper. Qu’est-ce qu’il y a, Ramos ? »

Tout le monde tourna la tête vers Ramos, qui semblait agité. « Je n’aime pas les espaces confinés », plaida-t-il, les lèvres tremblantes.

T’as pas déjà passé plus de la moitié de ta vie de merde dans un trou à rat ?, interrogea Gann.

— Pas dans une cellule au fond de cette putain de mer, marmonna Ramos.

— Te fais pas de bile, rétorqua Gann sur un ton enjoué. T’as encore rien vu.

Gann décrocha un combiné mural et le porta à sa bouche.

— Salle de contrôle, ici Navette 4, à vous, parlez.

Un haut-parleur grésilla pendant quelques secondes avant qu’une voix n’en sorte. « Navette 4, nous vous recevons. C’est toi, Gann ? »

— Ouais. Nous sommes parés pour immersion. Nous avons un lot de six, plus deux gardes, soit huit personnes.

— OK, parés pour immersion, huit personnes à bord. Stand by, navette quatre…

— Oh, j’ai failli oublier de vous parler des procédures d’évacuation, fit Gann en raccrochant le combiné sur son socle mural. Dans l’éventualité d’un accident de type départ de feu ou rupture d’un câble, ce qui nous ferait couler comme une pierre – Gann fixa Ramos, puis les autres, qui commençaient à se sentir mal à l’aise, et savoura leur trouble – j’aurai la possibilité de libérer automatiquement vos chaînes, moi ou M. Palanski. Le premier qui panique ou qui perd la tête, je le neutralise ou je l’assomme, fit-il en tirant d’une main un taser accroché à son ceinturon et de l’autre un tonfa. Dans un cas comme dans l’autre, il y a de fortes chances pour que vous restiez sur le carreau. Je n’ai pas de temps à perdre avec des connards. Si nous devons foutre le camp, nous vous dirigerons vers cette cabine d’évacuation, où nous vous enlèverons vos menottes et où vous enfilerez des combinaisons de sauvetage afin d’être exfiltrés l’un après l’autre.

— Scusez-moi, fit l’imposant néo-nazi. Est-ce que je peux poser une question, s’il vous plaît ?

— Comme t’as demandé poliment, vas-y, répondit Gann.

— J’avais cru comprendre que vous aviez dit qu’on ferait le volume d’une Buick si on remontait directement à la surface.

— Seulement si on reste au fond de l’océan plus longtemps que quelques heures. Si c’était le cas, on resterait en immersion en attendant qu’un sous-marin spécialisé vienne à notre secours.

Les prisonniers échangèrent quelques regards, murmurant leurs craintes ou leurs protestations.

— J’ai déjà dit que j’étais le seul à avoir le droit de parler, tonna Gann.

Tous les prisonniers se turent, d’ores et déjà conditionnés par les capacités de leurs gardes à les faire souffrir.

La navette fut subitement secouée lorsque les câbles au-dessus d’elle commencèrent à bouger, puis un interminable grincement se fit entendre, comme le déchirement d’une feuille de métal. Ramos commença à s’agiter, sa respiration devint haletante. Il tira sur sa chaîne dans l’espoir qu’elle se désolidarise du crochet dans lequel elle avait été passée. Gann longea les sièges et s’arrêta devant lui. « Je te préviens, Ramos. Si tu me fais chier, je t’en envoie une giclée », fit-il en brandissant son taser.

« Je peux pas… Je peux pas supporter ce truc ! Laissez-moi sortir ! », hurla Ramos. « Je leur ai dit que je supporterais pas de descendre dans cet engin, mais ils ont pas voulu me croire ! »

Gann serra les dents tout en approchant le taser du visage de Ramos. « Dernier avertissement, le métèque. T’as intérêt à te calmer. » Ramos ignora l’avertissement, comme si le seul obstacle à sa sécurité venait de l’anneau dans lequel passait la chaîne de ses poignets.

Gann pressa le bouton de son taser et fit jaillir entre ses pointes chromées, à quelques centimètres seulement du nez de Ramos, un éclair bleu et blanc. Mais la claustrophobie de Ramos était bien plus forte que cette piètre menace. « Laissez-moi sortir ! Je dois sortir ! LAISSEZ-MOI SORTIR ! »

« Prisonnier hors de contrôle ! », annonça Gann comme s’il s’agissait d’une simple formalité ouvrant droit à l’usage d’une solution de coercition. Sans hésiter, il planta les dents du taser dans la gorge de Ramos et appuya sur le bouton pour libérer une violente décharge de courant à haut voltage. Les deux prisonniers assis à côté de Ramos s’écartèrent tandis qu’il hurlait et se débattait. Une décharge limitée aurait amplement suffi, mais pas pour Gann. Il maintint le taser contre la gorge de Ramos pendant une éternité. Palanski eut un mouvement de recul. Certains prisonniers semblaient trouver cela plutôt distrayant.

Quand Gann retira son taser, Ramos était déjà silencieux, le corps secoué de tremblements et de frissons, la tête renversée en arrière, les yeux révulsés et la langue pendante, et des bulles de salive blanchâtre coulaient de la commissure de ses lèvres.

Gann se pencha au-dessus du Mexicain pour l’examiner comme un cinglé qui vient de se payer une belle expérience. « Il va bien », déclara-t-il sans paraître convaincu de ce qu’il avançait. « C’est comme ça qu’ils réagissent habituellement. »

La navette vibra à nouveau, cette fois avec une impression de déplacement perceptible tandis qu’elle se détachait gracieusement du ponton. Elle plongea en quittant son point d’amarrage, faisant se tendre les câbles d’acier. Tout le monde éprouva un haut-le-cœur, au point que certains prisonniers laissèrent échapper un gémissement.

Gann tapota Ramos sur la joue, se demandant s’il n’avait pas causé des dégâts irréversibles, même si cela ne l’inquiétait guère. Il abandonna et haussa les épaules. « Vous avez pigé l’idée, les gars », dit-il en remontant la rangée. « La punition sera la même pour tous ceux qui me feront chier. »

Stratton se concentra sur un tableau d’affichage électronique à l’autre extrémité du banc qui indiquait la position de la navette à intervalles réguliers sur une ligne à 45°, à l’image d’un plan du métro, à part que les voyants lumineux indiquaient différentes profondeurs entre la plate-forme de surface et la prison au lieu des noms de stations. Une LED de couleur verte qui signalait l’aire de départ s’éteignit tandis qu’une autre, de couleur bleue, s’allumait un peu plus loin sur la ligne.

Gann s’arrêta devant une rangée de soupapes et de jauges permettant de contrôler la pression interne et externe, la capacité des réservoirs d’oxygène, la qualité de l’air et le pourcentage d’azote, de gaz carbonique et d’oxygène dans l’air qu’ils respiraient. Il tapota quelques-unes des jauges et nota avec satisfaction que la pression interne était légèrement moins élevée que la pression externe. Alors qu’il se retournait pour surveiller les prisonniers, son regard dériva vers l’alignement de soupapes de surpression fixées au plafond, trois au total. Une goutte d’eau tomba de l’une d’elles pour s’écraser sur le crâne d’un prisonnier, qui leva les yeux.

« N’hésite pas à me faire savoir si ça se transforme en torrent », fit Gann en clignant de l’œil.

Le prisonnier ne parut guère amusé et releva à nouveau les yeux, juste avant qu’une autre goutte ne s’écrase sur son visage.

Gann avança jusqu’à l’avant de la cabine, en direction de Palanski. « Tu as contrôlé les combinaisons de sauvetage ? »

Palanski observait Ramos, qui, bien que toujours sonné, semblait se rétablir progressivement. Il haussa les sourcils en entendant la question. « C’est le boulot du plus gradé. »

— J’ai demandé au cas où.

— Tu veux que je m’en occupe ?

— Non, je vais le faire.

Palanski se poussa sur le côté. Comme la plupart des autres gardes, il était intimidé par Gann. Celui-ci déverrouilla les six loquets autour de la porte du compartiment de sauvetage. Stratton le regarda batailler avec le volant, qu’il semblait incapable de manœuvrer. Les deux hommes observèrent la jauge au-dessus de la porte. « Putain de compartiment, la pression n’est pas équilibrée », marmonna Gann tout en activant une soupape près de la jauge qui commandait l’entrée d’air dans le sas de secours. Quelques secondes plus tard, la porte bougea légèrement vers lui, il ferma la soupape et ouvrit la porte en grand.

Il pénétra à l’intérieur et, en se retournant pour fermer la porte derrière lui, il croisa le regard de Stratton. Ce dernier détourna les yeux tandis que Gann l’observait quelques secondes supplémentaires avant de fermer la porte. Stratton vit alors quelques-uns des loquets pivoter dans leur axe, signe qu’ils étaient reverrouillés de l’intérieur.

Gann marcha jusqu’à un casier contenant plus d’une dizaine de paquets jaune vif portant l’inscription COMBINAISONS DE SAUVETAGE en grandes lettres. Il prit l’un des paquets, le descella, sortit la combinaison et la déplia sur le côté du casier. Il ouvrit ensuite une boîte rouge fixée à la cloison. Il trouva quelques petites bouteilles d’oxygène à l’intérieur, attrapa l’une d’entre elles, vérifia que l’aiguille de la jauge de contenance était sur le vert et qu’un masque facial y était bien raccordé. Il tourna la soupape de sûreté, mordit le détendeur, aspira une goulée d’air pour s’assurer que la bouteille fonctionnait, puis la posa à côté de la combinaison.

Il se plaça devant le tube d’extraction, une sorte de tuyau vertical montant jusqu’au plafond assez large pour qu’un homme puisse se glisser à l’intérieur. L’extrémité inférieure, fermée par une trappe, se trouvait juste sous sa taille. Il vérifia une jauge pour s’assurer que la pression à l’intérieur du tube était la même que celle de la navette, puis se baissa pour empoigner le volant de la trappe. Il lui fit faire quelques tours avant que la lourde trappe ne s’ouvre sur ses charnières et bascule avant d’être freinée par une paire de solides ressorts destinés à amortir son poids.

Gann se mit à genoux, ouvrit complètement la trappe en la poussant à fond contre les ressorts pour la bloquer, puis passa la tête dans le tube afin d’inspecter l’espace confiné éclairé par une ampoule interne. Une trappe, dont le volant de cuivre était couvert de gouttes de condensation, fermait l’autre extrémité du conduit de deux mètres de long. Un tuyau d’arrivée d’air était fixé à mi-hauteur et il se redressa suffisamment à l’intérieur du conduit pour pouvoir en mettre l’embout dans sa bouche avant d’ouvrir la jauge d’arrivée. Une bouffée d’oxygène lui parvint aussitôt, lui confirmant le bon fonctionnement du système. Il reporta alors son attention sur le panneau de jauges et de soupapes qui permettaient de contrôler le système de drainage. Rassuré de voir que tout semblait fonctionner normalement, Gann retira sa large carcasse du tube et se remit debout.

Il jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer qu’il n’avait besoin de rien d’autre pour l’exécution de son sinistre projet, puis prit une profonde inspiration pour se donner de l’assurance. C’était le boulot le plus sérieux qu’on lui eut jamais confié.

Il revint à la porte et déverrouilla les loquets. Lorsqu’il l’ouvrit, son regard accrocha à nouveau celui de Stratton.

Gann passa la porte, la laissant entrouverte, et marcha jusqu’à Stratton. « T’as quelque chose à me dire ? »

Stratton baissa les yeux, jouant la carte du type soumis et obéissant.

« Alors arrête de me regarder, t’es pas mon genre. »

Gann passa devant lui et ne s’arrêta que devant le tableau indicateur de position, où une lumière bleue indiquait que la navette avait accompli un quart de sa descente.

Stratton se rencogna dans son siège en commençant à se demander si cette opération avait la moindre chance de succès. Il était parfois plus facile de voir les failles d’un système de l’extérieur. D’un autre côté, on ne pouvait se confronter à la réalité qu’en étant sur place. Il n’avait aucune expérience des prisons et, pour ce qu’il en avait vu, le niveau de sécurité de Styx était suffisamment important pour suggérer qu’il lui faudrait avoir bien plus de chance que le briefing initial ne l’avait laissé supposer. Certaines particularités de la navette n’avaient pas été détaillées dans les plans qu’il avait étudiés. Il y avait des différences, petites mais néanmoins significatives. Le pupitre de commande était par exemple situé ailleurs, et les soupapes de surpression au plafond étaient au nombre de trois, là où il était certain de n’en avoir vu qu’une sur les schémas techniques. Tout ce que Stratton savait de la prison était entièrement basé sur des plans qui n’avaient pas été mis à jour en plusieurs années.

Enfin, il ne disposait d’aucune information sur la routine des gardes ni sur l’emploi du temps des prisonniers. De toute manière, les procédures pouvaient changer à n’importe quel moment. Il fallait également compter avec les personnalités difficilement cernables de ceux qui dirigeaient la prison, à commencer par Gann. Il fallait s’attendre à tomber sur des gardes particulièrement bornés, et celui-ci donnait l’impression d’être plus à sa place dans un cachot médiéval à gérer une chambre des tortures qu’à veiller sur le bien-être de ses prisonniers. À lui seul, il pouvait compromettre toute l’opération.

— Eh, laisse cette porte ouverte, lança Gann.

Stratton tourna la tête pour constater qu’il s’adressait à Palanski, qui s’apprêtait à refermer la porte du compartiment d’évacuation.

Mais elle est censée…, commença Palanski avant d’être interrompu.

— Je t’ai dit de la laisser ouverte.

Palanski rejoignit Gann près du pupitre de commande. « Nous devons la tenir fermée pendant la descente », fit-il à voix basse comme s’il avait voulu que les enfants ne voient pas leurs parents se disputer.

En revanche, Gann se fichait totalement de ce que pouvaient penser les prisonniers. « Et moi, je veux qu’elle reste ouverte, OK ? », répondit-il en plantant son regard dans celui de son collègue. Puis, comme s’il regrettait son éclat, il se calma et poursuivit en chuchotant comme Palanski : « Je veux y retourner afin de vérifier quelque chose, OK ? Entre nous, je pense que l’une des soupapes de surpression fuit. »

Palanski leva les yeux vers les soupapes. « C’est la navette entière qui aurait besoin d’être réparée, si tu veux mon avis. »

— Va plutôt voir ce que devient Ramos.

Palanski s’éloigna, satisfait que Gann se soit calmé. Il se pencha au-dessus du Mexicain, dont les yeux rougis donnaient l’impression qu’il avait fait une overdose. Palanski n’avait aucune idée des soins qu’il pouvait lui prodiguer, aussi il se contenta-t-il de faire mine de l’examiner.

Gann leva à nouveau les yeux vers l’indicateur de descente. La planification de la phase suivante était cruciale. La navette devait être proche de la prison, mais pas trop. Le bassin d’arrimage sous-marin était conçu sur le concept d’un puits de forage. La navette arrivait par-dessous, entraînée par les câbles de traction qui passaient par toute une série de roues. Une fois passé le mécanisme des roues, la vedette remontait dans le puits à un angle de 45°et émergeait à l’air libre dans un bassin caverneux. Le plan de Gann consistait à saboter la navette et à abandonner les prisonniers avant qu’elle n’atteigne le bassin. Mais la prison maintenait une équipe d’intervention en alerte dès qu’une navette était en activité, dans l’éventualité d’un incident sérieux.

Gann estima qu’il lui faudrait bientôt débuter les opérations et, en jetant un coup d’œil à sa montre, il éprouva un pincement de nervosité qu’il n’avait encore jamais expérimenté dans toute sa vie de combinard. Il leva les yeux vers la soupape qui fuyait, un élément essentiel de son plan, puis observa les prisonniers assis en rang en se demandant lequel d’entre eux nécessitait qu’ils meurent tous. Il était évident que tout n’allait pas pour le mieux dans la prison, mais sa mission lui permettrait peut-être de résoudre le problème. L’homme que le FBI souhaitait infiltrer ne menaçait pas seulement l’avenir de la prison, mais aussi le boulot de Gann. Or c’était une formidable planque, la meilleure dont il eût jamais bénéficié. Il gagnait plus de fric qu’il n’en avait jamais gagné et il n’avait aucune envie que cela s’arrête.

C’était typique de Gann de ne pas avoir douté un seul instant de la nécessité de tuer tous ces hommes. Tout lui semblait parfaitement logique. Il était habitué à exécuter des ordres qui entraînaient la mort ou les souffrances de personnes qu’il ne connaissait pas. La seule chose qui l’intéressait, c’était la manière dont il pouvait réussir. Gann savait rester à sa place et jouer son rôle. Il n’était pas le genre de type à créer une société ou à gérer une organisation criminelle par lui-même. Mais il faisait un excellent bras droit. Son travail à Styx lui avait permis d’atteindre un niveau de responsabilité encore jamais atteint et il trouvait l’opportunité d’accomplir une tâche comme celle-ci particulièrement gratifiante. S’il y avait quoi que ce soit qu’il puisse faire pour préserver ses intérêts, il le ferait.

Gann avait appris relativement tôt, peu après avoir quitté l’école dans sa ville natale de Toronto, à dispenser la souffrance en guise de gagne-pain lucratif. Il était devenu un « homme de main », un titre prestigieux que lui avait accordé son premier patron, un entrepreneur impitoyable qui s’était fait une spécialité de transformer les quartiers défavorisés en parcelles pavillonnaires haut de gamme. Le travail de Gann consistait à mettre un peu la pression sur les propriétaires réticents à la vente. Il était parvenu à de nombreuses reprises, de manière inventive et habituellement violente. Une fois les maisons délabrées achetées, leurs locataires étaient expulsés. Son imposante stature suffisait généralement à Gann pour qu’il n’ait qu’à se présenter sur le pas de leur porte et à leur conseiller de faire leurs valises. Si cela ne suffisait pas, il savait se montrer imaginatif.

Le moment clé dans la vie de Gann advint le jour où un locataire particulièrement récalcitrant rassembla un groupe d’amis pour l’attendre à la porte quand Gann vint réitérer sa demande de le voir quitter les lieux. Ce fut une grave erreur de la part du locataire : quelques jours plus tard, Gann le filocha jusqu’à son travail, lui tomba dessus dans un parking souterrain alors qu’il sortait de sa voiture et le battit à mort à coups de barre de fer. Gann, qui n’avait jamais été aussi loin, commença par s’inquiéter de ce qu’il avait fait. Mais, au lieu de paniquer, il conserva son sang-froid et maquilla son crime en vol ayant mal tourné.

Quelques mois plus tard, le patron de Gann fut exécuté à la suite d’un différend d’ordre professionnel et Gann retrouva un emploi auprès d’un puissant usurier dont le spectre d’activités allait lui fournir maintes opportunités de développer ses talents particuliers. La réputation de Gann s’affirma et il devint un recours fréquent pour de nombreux prêteurs sur gages, allant même jusqu’à retrouver la trace de certains fugitifs en Amérique du Sud ou en Amérique centrale. Sa carrière franchit une nouvelle étape lorsqu’il ajouta l’assassinat à ses compétences, un travail qu’il accomplit sans fournir beaucoup d’efforts lors de sa première mission : il étrangla un comptable coupable d’avoir détourné de l’argent appartenant à une famille de la mafia new-yorkaise.

Gann accomplit un certain nombre de « tâches » similaires pour le même genre de personnes, jusqu’à ce qu’un jour les choses dérapent. Il fut ramassé par le FBI juste avant de passer à l’acte et fut persuadé de coopérer avec leurs services au lieu de passer quelques dizaines d’années en prison. La chance finit par tourner en sa faveur et Gann réussit à éviter toute peine de prison ferme, en raison notamment de la maladresse avec laquelle les preuves contre lui avaient été rassemblées. Les fédéraux respectèrent néanmoins leur offre et mirent en branle le programme de protection des témoins qu’ils avaient proposé à Gann en échange de sa coopération. Il reçut une nouvelle identité et fut libre de recommencer sa vie.

Gann cependant s’inquiétait de la manière dont il pourrait désormais gagner sa croûte. Les fédéraux avaient exposé avec suffisamment de clarté ce qui ne manquerait pas d’arriver s’il reprenait ses vieilles habitudes. Mais la dépression et le désespoir lui tombèrent rapidement dessus lorsqu’il se révéla incapable de trouver un emploi satisfaisant. Il songeait à commettre son premier braquage à main armée lorsqu’il reçut un coup de fil d’un homme qui ne connaissait pas seulement son véritable nom, mais qui savait également tout de son passé. Cet homme l’avait contacté pour lui proposer un travail qui faisait appel à ses compétences particulières, mais cette fois-ci dans le cadre d’une société légitime. Gann, curieux de savoir de quoi il retournait, accepta de se présenter à un rendez-vous à Houston, au siège d’une société du nom de Felix Corporation.

Après un rapide entretien, il fut embauché comme superviseur de prison, un poste qu’il n’avait encore jamais occupé mais dont les possibilités offertes l’excitaient particulièrement. Le rôle qu’il aurait à jouer resta flou pendant un moment, mais il reçut une généreuse avance salariale de six mois. Pendant cette période, il suivit une formation sur les attributions d’un responsable pénitentiaire, puis fut sensibilisé à l’environnement sous-marin. Gann s’installa dans la prison plusieurs mois avant que les premiers détenus n’y soient transférés et en profita pour s’acclimater à l’architecture des lieux, les systèmes de régulation de vie sous-marine ou les procédures de transfert en navette. À l’issue de cette formation, il reçut sa feuille de route, laquelle stipulait notamment qu’il devait porter toute l’assistance requise à Mandrick, le nouveau directeur, ainsi qu’aux agents gouvernementaux qui conduiraient les « interrogatoires » de prisonniers.

Gann avait largement mûri depuis ses premières expériences et, désireux de conserver son travail au sein d’une société qui, selon lui, lui offrait un futur prometteur, il fit en sorte d’obéir scrupuleusement et aussi efficacement que possible à tous les ordres qui lui étaient donnés. Dans le monde exclusif des sbires assassins et dénués de scrupules, Gann se situait tout en haut de l’échelle.

Aussi, lorsqu’on lui avait suggéré que la mort des passagers de la navette arrangerait tout le monde, Gann avait considéré la chose comme allant de soi. Il ne dédaignait pas non plus la généreuse prime que son intervention pourrait lui valoir à la fin du mois.

Gann retourna vers le téléphone mural, décrocha discrètement le combiné et le glissa dans sa poche. Il continua jusqu’au pupitre de commande et fit mine d’en inspecter les différentes jauges tout en attrapant la clé à molette qui pendait à côté, attachée par une chaîne. L’outil servait à resserrer les soupapes jusqu’à ce qu’elles soient hermétiquement fermées. Un tournevis était relié de manière similaire au pupitre, et il en fit usage pour briser l’un des maillons de la chaîne portant la clé afin de la libérer. Il approcha ensuite la clé de la soupape principale contrôlant l’arrivée d’air et la tourna jusqu’à ce qu’elle soit fermée. L’aiguille de la jauge de pression interne bougea très lentement, indiquant une baisse de pression dans la cabine. À l’aide du tournevis, il dévissa la vis qui maintenait en place la manette de soupape, démonta entièrement la manette et se servit de la clé à molette pour tordre la tige de soupape afin de s’assurer qu’elle ne pourrait pas être manœuvrée manuellement. Il fourra la clé dans sa poche.

La jauge indiquait une baisse continue de la pression et Gann leva les yeux vers le plafond pour voir le débit de la fuite de la soupape s’accroître. Parallèlement, il commença à ressentir au niveau des tympans la baisse de pression de la cabine et constata que les deux autres soupapes se mettaient également à fuir. Les prisonniers assis dessous levèrent la tête pour voir d’où provenait cette douche soudaine.

Stratton ressentit lui aussi la baisse de pression et leva les yeux quand Gann passa devant lui pour se diriger vers la porte du compartiment d’évacuation. Les trois soupapes de surpression cédèrent subitement et de l’eau jaillit dans la cabine comme si elle sortait de tuyaux d’arrosage, aspergeant les prisonniers, qui se mirent à hurler et à se tortiller sur leurs sièges.

Palanski était aussi désorienté qu’apeuré. « Gann ! », cria-t-il par-dessus le bouillonnement de l’eau en direction de son collègue, qui entrait dans le compartiment d’évacuation. « Qu’est-ce qui se passe ? »

« On dirait qu’il y a un problème ! », hurla Gann en retour.

Stratton perçut quelque chose d’étrange dans le ton de Gann. Il regarda le pupitre de commande, le niveau de l’eau qui grimpait rapidement, puis le seuil vide du compartiment d’évacuation. Les soupapes de surpression étaient conçues pour autoriser une augmentation de la pression interne de la cabine dans une certaine limite et empêcher des fuites d’eau si l’équilibre des pressions se renversait. Mais aucune des trois soupapes n’avait rempli son rôle, ce qui laissait penser qu’elles avaient été sabotées.

L’eau grise débordait déjà du puisard qui se trouvait sous le caillebotis métallique du plancher et commençait à baigner les pieds de Stratton. Il tira de manière instinctive sur ses chaînes – solidement attachées – tandis que son esprit échafaudait à toute vitesse une solution devant cette situation clairement catastrophique.

Palanski se rua vers le pupitre de commande afin de contrôler les jauges. « La pression continue de chuter ! », cria-t-il sans s’adresser à personne en particulier. Il inspecta la soupape d’admission, mais vit aussitôt que sa poignée avait disparu. Il la chercha frénétiquement, aussi bien sur le pupitre que sur le sol. Incapable de la retrouver, il voulut attraper la clé à molette mais ne la vit pas pendre au bout de sa chaîne. À bout de ressources, il essaya de resserrer la tige de soupape avec ses doigts humides, mais c’était bien sûr chose impossible.

Stratton vit Palanski abandonner et regarder dans tous les sens, désespéré.

« Cassez le tuyau ! », lui cria-t-il.

Palanski tourna son visage confus vers lui.

« Cassez le tuyau d’arrivée ! Celui auquel la soupape est raccordée ! », hurla Stratton par-dessus le grondement de l’eau.

La gravité de la situation lui était évidente. Stratton possédait peut-être une faible expérience en matière de prison, mais il maîtrisait parfaitement le domaine des sous-marins et il savait comment la pression de l’eau pouvait les faire sombrer. Un panneau clignotant « Extrême danger » n’aurait pas mieux résumé la situation.

Palanski réalisa que le prisonnier faisait preuve de bon sens. S’il pouvait briser le tuyau n’importe où entre les réservoirs d’air comprimé extérieur et la soupape d’admission, cela aurait le même effet que d’ouvrir la soupape elle-même. Mais Palanski réalisa qu’il y avait autre chose à faire dans le même laps de temps et ses yeux se portèrent vers un grand bouton rouge situé près de la porte. Il s’approcha et tapa dessus, déclenchant un signal d’alarme.

Puis il attrapa le tournevis et s’en servit pour essayer de desceller le tuyau d’arrivée d’air comprimé de ses attaches murales.

Gann apparut dans l’embrasure de la porte du compartiment d’évacuation, en combinaison de sauvetage, la cagoule pendant dans son dos. Ainsi vêtu, il semblait deux fois plus massif qu’il ne l’était en réalité. Il traversa la cabine, de l’eau jusqu’aux genoux, puis empoigna brutalement Palanski par le bras pour le faire pivoter. Palanski le regarda, l’air hagard, dérouté par la combinaison de sauvetage.

Sans laisser à son collègue le temps de réfléchir, Gann le frappa violemment en plein visage. Mais Palanski n’avait rien d’un dégonflé quand il s’agissait de se battre et, galvanisé par la gravité de la situation, il surprit Gann en conservant la maîtrise du tournevis qu’il avait à la main et en l’abattant d’un geste déterminé vers son visage. Gann aurait été embroché si la chaîne qui reliait le tournevis au pupitre ne s’était pas tendue à son maximum, arrêtant ainsi brutalement la trajectoire de l’outil à quelques centimètres seulement de son œil. Gann réagit en lui décochant un formidable uppercut dans l’estomac.

Palanski se plia en deux, mais reprit ses esprits suffisamment vite pour se jeter sur lui la tête en avant et essayer de le plaquer. Les deux hommes titubèrent devant la rangée de sièges des prisonniers. Gann parvint tant bien que mal à rester debout, et son dos heurta la paroi métallique du compartiment d’évacuation, Palanski toujours accroché à sa taille. Gann empoigna l’un des bras de Palanski, le tordit pour faire tournoyer son adversaire, puis plaça le bras dans l’embrasure de la porte d’acier avant de la refermer d’un coup sec, lui écrasant l’articulation du coude. Palanski poussa un hurlement en agrippant son bras tandis que Gann prenait la clé à molette dans sa poche pour le frapper à la tête. Palanski s’écroula dans l’eau, la tempe couverte de sang.

Satisfait de voir que Palanski ne représentait plus une menace, Gann passa à nouveau la porte du compartiment d’évacuation, jeta un coup d’œil en direction des prisonniers, puis referma la porte derrière lui.

Stratton attendit de voir les loquets s’enclencher pour confirmer le verrouillage de la porte, mais rien n’arriva et la porte resta entrebâillée, bien qu’il ne pût rien voir de ce qui se passait derrière.

L’eau continuait à ruisseler du toit. Tous les prisonniers savaient que leur fin était proche s’ils n’arrivaient pas à se libérer. Ils secouaient leurs chaînes, jusqu’à se faire saigner les poignets à force de tirer. Ils hurlaient, criaient, gémissaient, cherchant désespérément un moyen de sortir du cercueil aquatique dans lequel ils étaient piégés.

En comparaison, Stratton semblait rester immobile sur son siège tandis que l’eau glacée clapotait autour de sa ceinture. Il avait passé en revue tous les scénarios d’évasion possibles, mais tous nécessitaient qu’il se débarrasse d’abord de ses chaînes. Il baissa les yeux vers l’unique chance de survie qui lui restait, Palanski, affalé dans l’eau, le menton juste au-dessus de la surface, à moitié inconscient. « Palanski ! », cria-t-il. Mais le garde ne réagit pas.

 

Les deux gardes de permanence dans la salle de contrôle s’animèrent brusquement avec le déclenchement de la sirène d’alarme stridente de la navette, le regard fixé sur la lumière rouge clignotante qui s’était allumée sur le pupitre de contrôle principal. Quatre indicateurs de trajets étaient affichés dessous, similaires à celui qui se trouvait dans la navette : une petite LED bleue clignotait sur le plan à l’extrême droite, signalant ainsi que la navette 4 se trouvait à 500 mètres du bassin de la prison.

Le superviseur se pencha au-dessus d’un mince microphone qui saillait du pupitre et appuya sur le bouton qui en commandait l’activation. « Navette 4, ici la salle de contrôle de Styx… Navette 4, ici la salle de contrôle de Styx. Décrochez le combiné et parlez ! »

Devant l’absence de réponse, les gardes se dévisagèrent, incertains de ce que ce silence pouvait signifier. La salle de contrôle était relativement sophistiquée pour tout ce qui touchait à l’organisation générale de la prison, mais elle fournissait peu d’informations sur les navettes en dehors des indications de profondeur et de déplacement le long des câbles. Il n’y avait jamais eu de problème avec les navettes en dehors de quelques incidents mineurs et la salle de contrôle se fiait au système de transmission et aux procédures opérationnelles pour les surveiller à distance.

« Navette quatre, ici la salle de contrôle de Styx », répéta le superviseur, frustré de ne rien pouvoir faire d’autre pour établir le contact avec la navette. « Me recevez-vous ? »

Le seul bruit émis par les haut-parleurs était le léger chuintement de l’onde porteuse.

« Elle continue à progresser vers nous ! », remarqua l’assistant, une observation que le superviseur avait été capable de faire tout seul. « C’est peut-être un problème d’alimentation électrique ? »

« L’alarme sonne et il n’y a personne pour répondre à nos appels radio ? », répondit le superviseur. « Ça suffit pour m’inciter à croire que quelque chose s’est mal passé. Alertez les plongeurs en stand-by », ordonna-t-il avant de traverser la pièce à grandes enjambées et de décrocher un combiné sur le pupitre principal. « Contactez le dock de surface. Dites-leur de lancer les bateaux de sauvetage à la mer et d’entamer les recherches… M. Mandrick ?, fit-il dans le combiné. Je pense que nous avons un problème… Ça pourrait être sérieux. »

 

Gann avait délibérément laissé la porte du compartiment d’évacuation ouverte parce qu’il savait que la salle devait être inondée s’il voulait qu’on le croie lors de l’enquête qui ne manquerait pas d’être menée. C’était cette phase d’investigation ultérieure qui l’avait le plus sérieusement préoccupé lors de sa préparation. Si les enquêteurs découvraient qu’il y avait eu un sabotage, alors le rapport d’accident se transformerait en enquête criminelle. Les enquêteurs auraient à chercher un mobile, lequel entraînerait un examen approfondi des activités de la prison. Si les fédéraux apprenaient que Gann pouvait être impliqué, son passé lui exploserait à la figure et il ne reverrait sans doute plus jamais la lumière du jour. Gann avait beaucoup misé sur l’avenir de la prison, ce qui justifiait selon lui les risques qu’il prenait. Tout se déroulerait pour le mieux aussitôt longtemps que l’accident aurait l’air d’un accident.

Alors qu’il fermait sa combinaison et enfilait sa cagoule sur sa tête, il estima une nouvelle fois ses chances de survie. Il passa le gilet relié à la petite bouteille d’oxygène sur son épaule et se plaça devant le tube d’évacuation. Le niveau de l’eau qui s’infiltrait à travers l’ouverture de la porte depuis la cabine principale avait déjà atteint l’ouverture inférieure du tube.

Gann se mit à genoux, chercha la trappe et l’ouvrit en la basculant contre ses ressorts de compensation. Il prit sa respiration, plongea sous la surface, s’introduisit dans le tube et se redressa à l’intérieur. Le tube était sec et il put reprendre son souffle. Il se glissa dans le conduit comme une larve qui serait retournée dans son cocon, sortit ses pieds de l’eau et prit position sur le rebord intérieur de la trappe.

Le conduit était étroit pour un homme du gabarit de Gann et il n’avait pas oublié combien cela avait été difficile de se baisser et de refermer la trappe au cours de sa formation initiale. Il y avait finalement réussi après avoir développé quelques techniques personnelles. Il plia une jambe et, de l’autre, donna un grand coup de pied dans le panneau de la trappe. Lorsque l’énergie des ressorts ramena le panneau sous lui, il coinça son pied sous le volant intérieur et garda le panneau fermé tout en étirant l’un de ses bras. Il parvint laborieusement à glisser quelques doigts autour du volant, en écrasant son visage contre la paroi du tube, puis, en s’aidant de son pied, tourna plusieurs fois le volant de manière à verrouiller les tasseaux. Le volant serré au maximum, Gann se tortilla pour se redresser, sa tête se retrouvant alors à quelques centimètres du volant de la trappe supérieure et d’un petit plafonnier qui l’éclairait faiblement.

Il noua les sangles de sa bouteille d’oxygène en s’assurant de garder sous la main le détendeur et le masque facial pendant à l’autre extrémité du tuyau flexible et, à la lueur de la faible lumière, il trouva le tuyau de distribution d’air relié aux réserves d’oxygène de la navette. Il plaça l’embout dans sa bouche, inhala plusieurs fois afin de vérifier son bon état de fonctionnement, puis tourna la soupape de remplissage. L’eau commença immédiatement à remplir le tube et à bouillonner le long de ses jambes.

 

« Palanski ! », hurla Stratton. Mais si le risque de noyade ne réveillait pas le garde, aucun hurlement, aussi fort soit-il, ne le ferait. Stratton allongea les jambes et réussit à toucher une jambe de Palanski. Il la tira vers lui puis la martela à coup de talons. « Palanski ! Réveillez-vous ! »

Palanski commençait à s’étouffer, l’eau atteignant désormais sa bouche. Il sortit brusquement de son état léthargique et cligna des yeux en s’efforçant de sortir la tête de l’eau.

« Palanski ! Concentrez-vous ! Vous devez nous sortir de là ! La manette de libération des chaînes. Palanski ! »

Palanski se ressaisit tandis que le sang continuait à couler de sa blessure à la tempe. Regardant autour de lui, il prit soudain conscience de la situation désespérée dans laquelle ils se trouvaient. Les hommes criaient, tiraient sur leurs chaînes. L’un d’eux priait à haute voix, implorant Dieu de lui pardonner ses péchés.

Palanski esquissa un geste en direction de Stratton. Mais lorsqu’il voulut prendre appui sur son coude brisé, une douleur le traversa comme une décharge électrique.

« Ne laissez pas tomber, Palanski ! », cria Stratton.

La douleur soudaine sembla aider Palanski à rester conscient et il parut plus maître de lui lorsque son regard accrocha celui de Stratton.

« Libérez les chaînes, reprit Stratton, faites-nous sortir d’ici ! »

Le garde s’écarta de la cloison en poussant sur son bras valide.

« C’est bien. Continuez. »

Palanski se pencha et attrapa l’épaule que lui tendait Stratton. Il se redressa.

« Sous mon siège. La manette. Vous savez où elle se trouve. »

Palanski acquiesça, le souffle court, et se traîna jusqu’à l’extrémité de la rangée de sièges.

« Allez, Palanski !, lui cria l’homme assis à côté de Stratton. Tout ce que tu as à faire, c’est tirer ce putain de levier ! »

Palanski se baissa et chercha le boîtier ainsi que le clapet qui en commandait l’ouverture. Il plongea la tête sous l’eau dont le niveau ne cessait de monter, puis donna l’impression d’abandonner ses efforts.

« Palanski ! Nous allons tous crever si vous ne nous libérez pas ! », lança Stratton sur un ton pressant.

Palanski semblait étourdi. « Juste… le temps… de reprendre mon souffle », murmura-t-il. Il grimaça de douleur, prit une grande inspiration et plongea à nouveau sous l’eau, qui baignait désormais le torse des prisonniers.

Ramos, qui était plus petit que les autres, hurlait tout en se débattant pour garder le menton au-dessus de l’eau.

Palanski refit surface en toussant et en suffoquant.

— Je ne peux pas… Je ne peux pas l’atteindre, bégaya-t-il.

— Il est là-dessous, Palanski ! Tu sais où il est, ce levier ! Tout ce que tu dois faire, c’est l’attraper et tirer dessus. Oublie la douleur. Tu t’en occuperas plus tard.

Stratton commençait à s’inquiéter sérieusement, son esprit explorant les rares options qui s’offraient à lui s’il parvenait à se libérer de ses chaînes. Le principal problème viendrait tout d’abord de ses codétenus. Si Palanski les libérait, il y aurait une demi-douzaine d’hommes prêts à s’entretuer pour échapper à cet espace confiné. Cela ne laissait rien présager de bon et Stratton commençait à intégrer l’idée que cette fois il ne s’en sortirait peut-être pas. Il y avait trop d’obstacles à surmonter. L’eau lui arrivait maintenant aux épaules.

Un cri aigu lui fit tourner la tête. Ramos hurlait comme un possédé, levant le menton le plus haut possible au-dessus de l’eau. Cependant il ne pouvait s’empêcher d’en avaler et essayait de la recracher aussi vite que possible.

Stratton ramena son regard sur Palanski juste à temps pour le voir prendre sa respiration avant de disparaître une nouvelle fois sous la surface de l’eau. Il fixa le tourbillon d’eau qui indiquait l’endroit où se trouvait encore Palanski quelques secondes plus tôt, tout en sachant pertinemment qu’il se retrouverait à son tour bientôt immergé.

Ramos buvait la tasse et crachait, mais l’eau recouvrait maintenant sa bouche. Il s’étira pour respirer une fois de plus et les yeux lui sortirent de la tête alors qu’il s’accrochait furieusement aux dernières précieuses secondes de son existence. Son corps tressaillit violemment lorsqu’il fournit un dernier effort surhumain pour tenter de libérer ses mains, puis l’eau lui recouvrit les yeux. Des bulles d’air vinrent percer la surface de l’eau au-dessus de la tête de Ramos, et ce fut tout.

Stratton leva les yeux vers le plafond, mais il réfléchissait en réalité au mécanisme de libération des chaînes, qu’il avait étudié, comme tous les autres mécanismes de la navette ou de la prison qui pouvaient servir d’une manière ou d’une autre lors d’une évasion. Ce mécanisme consistait en une poignée en forme d’anneau placée dans un tube lui-même logé dans un boîtier – un design assez peu pratique – situé relativement bas sous la rangée de sièges afin d’en interdire l’accès aux prisonniers assis. Il fallait que Palanski se colle le plus possible au plancher pour pouvoir introduire la main dans le tube et tirer sur la poignée.

Lorsque l’eau lui parvint au menton, Stratton pencha légèrement la tête en arrière. L’eau lui glaçait les os, mais c’était bien le cadet de ses soucis. Il identifia l’odeur de la mer, un bon indicateur de l’éveil de ses sens, aiguisés par l’adrénaline qui irriguait son corps. Les hurlements s’élevèrent de plus belle. Stratton se demanda combien de prisonniers étaient déjà morts. Ceux qui vivaient toujours, comme lui, commençaient à envisager leur fin proche.

Le niveau de l’eau atteignit les lèvres de Stratton et, alors qu’il tendait instinctivement le cou et redressait la tête pour tenir le plus longtemps possible, il sentit ses mains se libérer de quelques centimètres, suffisamment pour qu’il oublie momentanément l’imminence de sa propre mort. Il inspira profondément, plongea la tête sous l’eau et sonda entre ses cuisses à la recherche du crochet qui emprisonnait sa chaîne. Palanski n’avait pas réussi à tirer le levier sur toute sa longueur et n’avait que partiellement libéré le mécanisme de fermeture. Stratton força l’ouverture de son crochet en puisant dans ses dernières forces. Celui-ci se desserra subitement de quelques centimètres de plus et lui permit de dégager sa chaîne, puis de se propulser à la surface de l’eau. Une seconde plus tard, l’homme assis à côté de lui fit également surface en crachant et en aspirant avidement de l’air. Aucun des autres détenus, ni même Palanski, ne donna signe de vie.

La seule chose qui vint à l’esprit de Stratton était qu’il disposait désormais d’un répit, de quelques secondes peut-être, et qu’il lui fallait trouver un moyen de survivre à cela. Il croyait en la théorie selon laquelle il existait toujours une issue, la seule contrainte venant de ses capacités à la trouver.

La porte pressurisée de la salle de contrôle s’ouvrit dans un chuintement pour laisser entrer Mandrick. « Que se passe-t-il ? », demanda-t-il d’une voix calme au superviseur qui se tenait devant le pupitre de contrôle, le regard rivé sur une série d’écrans. Quelques-uns d’entre eux diffusaient des images troubles et faiblement éclairées de vues sous-marines. La navette à l’approche était vaguement visible sous la forme d’une masse blanche.

— Nous pensons qu’elle est en train de couler, l’informa le superviseur sur un ton contrarié.

— Elle a perdu sa gîte, ajouta son assistant. Son assiette est négative. Vous voyez comment elle plonge ? Elle se trouve presque dans le lait, dit-il en faisant référence à la turbidité blanche de l’eau qui nappait les fonds de cette partie du golfe tel un voile de brume.

— Des nouvelles de la surface ?, interrogea Mandrick.

— Aucune. Ils disent que tout est calme là-haut… Si quelqu’un parvient à remonter à la surface, ils le verront. Elle va s’enfoncer en eau trouble, fit le superviseur en se rapprochant des écrans.

Mandrick se plaça à côté de lui pour surveiller les images vidéo.

— Elle avance toujours.

— Lentement, mais elle avance.

— Combien de temps encore avant qu’elle n’atteigne le bassin ?, demanda Mandrick.

— Quatre minutes, peut-être cinq.

Mandrick regarda les autres écrans, l’un d’eux diffusant une vue du bassin d’arrivée où deux hommes en combinaison de plongée enfilaient à la hâte des bouteilles d’oxygène sur leurs épaules, aidés par d’autres gardes. « Si la navette est inondée, elle ne pourra pas faire surface dans le bassin ? »

— C’est exact, Monsieur, confirma le superviseur. Elle sera trop lourde. Nous devrons stopper sa progression dès qu’elle parviendra sous le bassin. Les plongeurs entreront aussitôt dedans avec des réserves d’oxygène.

— Qu’est-ce que vous en pensez ?, lui demanda Mandrick.

Le superviseur haussa les épaules sans quitter les écrans vidéo du regard. « Je préfère ne pas y penser. »

 

Stratton et le détenu qui avait survécu se firent face, leur visage éclairé par une ampoule de secours à la lueur rouge diffuse, la tête pressée contre le plafond, de l’eau jusqu’au menton.

— Une idée ?, interrogea l’homme en plaquant une main contre la soupape de surpression, dans un effort vain d’arrêter l’écoulement de l’eau.

— Ma première idée serait de tenter de gagner le tube d’exfiltration, mais nous pouvons aussi essayer d’obtenir de l’air en utilisant le pupitre de contrôle.

— Je n’y connais rien au pupitre, mais je peux aller jeter un coup d’œil au tube.

— Si tu peux te glisser dedans, tu devrais y trouver un tuyau d’alimentation en oxygène.

— Je vais voir et je reviens te dire, dit l’homme avant prendre une grande inspiration et de disparaître sous l’eau.

Stratton ne put s’empêcher de se faire la réflexion que, de la part d’un détenu dans une situation désespérée, une promesse de retour était bien la dernière chose à laquelle il se serait attendu. Il progressa dans la cabine en direction du pupitre de commande, en nageant au-dessus des cadavres des prisonniers noyés sur leurs sièges. Il s’arrêta au-dessus du pupitre, là où les conduits d’air sous pression provenant des réservoirs extérieurs montaient le long de la paroi, puis plongea à la recherche d’un objet pouvant lui permettre de briser l’un d’eux. L’air qui s’échapperait du conduit augmenterait la pression à l’intérieur de la cabine et stopperait la fuite. Dans une certaine mesure, il pourrait même permettre d’évacuer une partie de l’eau. Mais Stratton ne trouva rien d’autre que la chaîne à laquelle avait été attachée la clé à molette. Il refit surface pour reprendre son souffle, alors que le niveau de l’eau avait encore monté, puis empoigna le tuyau d’arrivée d’air en espérant qu’il était branlant. Mais il était solidement fixé à la cloison métallique et Stratton sut qu’il périrait noyé avant d’avoir le temps de le desceller à mains nues.

L’autre prisonnier refit surface, crachant et aspirant de grandes goulées d’air. Il chercha Stratton du regard, le vit à l’autre extrémité de la cabine et nagea vers lui. « La trappe d’accès au tube est solidement fermée. J’ai essayé de tourner le volant, mais il n’a pas bougé d’un pouce. »

Cela voulait dire que la trappe extérieure était ouverte. Il y avait un mécanisme à manivelle qui permettait de la refermer, mais Stratton n’était pas sûr de savoir où il se situait précisément. S’ils pouvaient refermer cette trappe, il leur faudrait ensuite vidanger le tube avant de pouvoir en ouvrir la trappe inférieure. Pour y arriver, il fallait actionner les soupapes de vidange qui se trouvaient quelque part sur le flanc du tube. Et ils n’en avaient tout simplement pas le temps.

— Une autre idée en stock ?

— C’est tout ce qui me reste, répondit Stratton en empoignant le volant qui permettait d’actionner la trappe de secours encastrée dans le plafond de la cabine.

— On respire un bon coup, on l’ouvre, et après ?, interrogea l’homme.

— Après, on suit les câbles jusqu’au bassin d’arrivée.

— C’est plus facile que de remonter à la surface ?

— Tout dépend si nous sommes proches de l’arrivée.

Ils gardaient leurs lèvres collées au plafond tandis que l’eau clapotait contre leurs joues.

— La soupape a cessé de fuir, observa l’homme dont les lèvres se trouvaient à côté.

— Il reste encore assez d’air pour tenir environ une minute. Soit on reste, soit on sort, indiqua Stratton en empoignant le volant de la trappe.

L’homme lui jeta un coup d’œil. « Je vais tenter ma chance vers la surface », lâcha-t-il après réflexion.

— Enlève tes chaussures, suggéra Stratton avant de plonger la tête sous l’eau.

L’homme suivit l’exemple de Stratton et tous deux se débarrassèrent de leurs chaussures et chaussettes. Lorsqu’ils refirent surface, ils agrippèrent ensemble le volant de la trappe.

— Tu pars de quel côté ?, interrogea l’homme, incertain du choix qu’il avait fait.

— Vers le dock sous-marin.

L’homme prit un moment pour réfléchir et, pendant une seconde, considéra l’aspect comique de la chose. « Un choix difficile », railla-t-il.

— J’espère que ça ne sera pas le dernier que tu feras, répondit Stratton avec sincérité. Bonne chance.

— Au fait, je m’appelle Dan, indiqua l’homme.

— Et moi, John.

— Bonne chance, John. J’espère qu’on se reverra.

Ils agrippèrent le volant de la trappe et le firent tourner. De l’eau s’infiltra à travers l’ouverture, le débit augmentant à chaque rotation du volant. Stratton aspira une dernière goulée d’air tandis que l’eau inondait totalement la cabine.

 

Gann occupait entièrement l’étroit tube d’exfiltration. Il clignait des yeux dans l’eau trouble, en laissant échapper quelques bulles d’air de son embout d’oxygénation à chaque effort qu’il poussait pour desceller l’étroite trappe donnant sur l’extérieur. Son travail finit par payer et la trappe s’ouvrit enfin en libérant les dernières bulles d’air prisonnières du tube, qui montèrent dans les ténèbres de l’océan. Il regarda autour de lui, repéra les câbles métalliques faiblement éclairés par la lueur filtrant du tube, puis tâta son dos pour s’assurer que sa bouteille d’oxygène retenue par son gilet en nylon était toujours en place. Il identifia la soupape à l’extrémité de sa bouteille et promena la main le long du tuyau d’alimentation jusqu’à arriver au masque facial et au détendeur.

Gann se prépara à abandonner son embout pour le détendeur. Il espérait avoir correctement jaugé les distances et disposer d’assez d’oxygène pour parvenir jusqu’au dock sous-marin en toute sécurité après avoir quitté le tube. Mais, en dépit des dangers qu’il courait, il ne pouvait s’empêcher d’être préoccupé par une dernière chose : le corps de Palanski.

Lorsqu’il serait interrogé sur les circonstances de l’accident, ce qui arriverait de manière inévitable, Gann prévoyait de répondre que la navette avait sombré si rapidement qu’il avait été chargé de préparer le compartiment d’évacuation pendant que Palanski s’occupait de libérer les prisonniers. Le temps que Gann enfile sa tenue, la navette était malheureusement inondée dans sa quasi-totalité. En revenant dans la cabine principale, il n’avait pu retrouver Palanski en raison du niveau de l’eau, qui avait déjà submergé tous les prisonniers.

Le problème était désormais de savoir comment expliquer les blessures de Palanski. Il n’avait jamais envisagé de le frapper. Palanski n’était pas censé l’attaquer ! Le seul moyen pour Gann de régler ce problème consistait à retourner à l’intérieur de la navette pour faire disparaître le corps de Palanski. Il pouvait ouvrir la trappe de secours de la cabine principale et peaufiner son histoire en faisant croire que Palanski n’avait pas détaché les prisonniers comme il en avait reçu l’ordre mais qu’il avait en réalité cédé à la panique et ouvert cette trappe, entraînant la mort de tous. Il y aurait quelques incohérences dans cette histoire, mais cela valait toujours mieux que de laisser le cadavre de Palanski dans la navette. S’il se dépêchait, il pouvait très bien y parvenir.

Gann inspira profondément, retira l’embout d’oxygénation qu’il avait dans la bouche et plaça le masque facial sur son visage. Tout en pressant le haut du masque contre son front, il souffla par le nez afin de chasser vers le bas l’eau prisonnière du masque. Il y parvint après quelques respirations, grâce aux cours de plongée dont il avait bénéficié dans le cadre de sa formation avant d’intégrer la prison.

Il s’arracha du tube, mais sans tenir compte du mouvement descendant de la navette. Alors qu’il émergeait, il fut plaqué contre la trappe extérieure, à laquelle il se raccrocha dans un geste de panique, et fut stupéfait d’avoir à lutter contre une telle force malgré la descente relativement lente de la navette. Il regarda au-dessus de lui pour évaluer la distance du dock sous-marin et découvrit en même temps que la navette se trouvait quasiment dans la turbidité. Il avait l’impression de se retrouver dans une boule à neige géante. Il avait vu cette étrange substance en suspension depuis les hublots de la prison, mais elle semblait encore plus irréelle vue d’aussi près. Des lumières floues perçaient la noirceur de l’océan plus loin au-dessus de l’étendue laiteuse, les câbles de la navette conduisant jusqu’au plus grand halo lumineux, lequel marquait l’entrée du dock sous-marin. Il évalua la distance à une centaine de mètres.

La résistance de l’eau décrût subitement, signe que la navette réduisait encore sa vitesse à l’approche du dock. Gann réalisa qu’elle allait s’enfoncer dans la zone laiteuse.

Il se retournait pour repérer la trappe de la cabine principale lorsque, stupéfait, il vit un tourbillon de bulles s’échapper de son pourtour puis la trappe s’ouvrir lentement. Sa réaction fut immédiate.

 

Mandrick fixait les images des écrans de la salle de contrôle aux côtés du superviseur et de son adjoint. Les écrans semblaient coupés en deux, leur partie inférieure étant blanche, leur partie supérieure noire, avec l’image trouble de la navette qui semblait s’enfoncer de plus en plus profondément dans la partie blanchâtre. Ils remarquèrent tous les images floues de mouvement au-dessus de la navette, juste sous les câbles de traction.

— On dirait que quelqu’un essaie de sortir, indiqua le superviseur.

— Il s’agit de la trappe d’évacuation de la cabine principale, confirma son assistant.

— Nous allons perdre leur trace dans cette turbidité, s’inquiéta le superviseur en attrapant son micro. Envoyez les plongeurs ! Tout de suite !

 

Gann se propulsa en direction de la silhouette qui émergeait de la trappe. Il n’avait aucune idée de son identité, mais cela importait peu. Personne ne devait survivre à l’accident, et pas seulement parce qu’il s’agissait du plan initial. Un éventuel survivant pourrait accuser Gann de sabotage. Aidé par le courant qui le poussait dans le dos, il se jeta sur l’homme en le prenant dans ses bras pour l’arracher de la trappe.

Son élan et la force du courant les firent glisser le long de la navette, jusqu’à son extrémité.

Stratton se trouvait sous l’autre prisonnier lorsqu’il le sentit s’envoler comme s’il avait été arraché à la trappe par quelque chose qui lui serait passé au-dessus de la tête. Mais il n’avait pas le temps de s’interroger plus avant sur ce qui avait pu se produire. Il s’extirpa de la trappe et nagea vers les câbles. La navette commença à ralentir sa descente, lui faisant aussitôt abandonner l’idée qu’il avait eu de simplement s’accrocher à elle et d’attendre qu’elle arrive au dock sous-marin.

Il parvint jusqu’aux câbles et agrippa l’un d’eux, puis commença à tirer dessus à la force des bras. Distinguant une faible lueur devant lui, il avança vers elle. Il n’arrêtait pas de se répéter que le dock sous-marin était à sa portée et qu’il pouvait l’atteindre. Mais, soudain, la lueur disparut et son environnement se troubla d’un voile blanchâtre. Stratton se rappela aussitôt le phénomène de turbidité qui occultait le périmètre de la prison la plupart du temps. Les câbles avaient été entraînés vers les profondeurs par le poids de la navette inondée.

Les poumons de Stratton commencèrent à réclamer leur ration d’oxygène. Les lumières avaient constitué jusque-là une bonne inspiration psychologique, une chose sur laquelle il aurait pu se concentrer et ainsi permettre d’évacuer la souffrance. Il ne lui restait désormais plus qu’à imaginer se rapprocher à chaque nouvelle traction, et continuer à tirer sur ses bras jusqu’à ce qu’il parvienne au dock ou sombre dans l’inconscience.

Il tirait de manière régulière, un bras après l’autre, en battant des jambes derrière lui. Il combattit l’envie d’accélérer le rythme et se concentra sur l’enchaînement de gestes réguliers et contrôlés. La dernière fois que Stratton avait nagé sous l’eau sur une certaine distance remontait à plusieurs années. Ce jour-là, il lui avait fallu parcourir 50 mètres, soit deux longueurs du bassin d’entraînement de la base militaire, dans le cadre d’une épreuve d’évaluation physique. Et il avait fallu remonter une brique du fond du bassin, à 5 mètres de profondeur, à la fin du parcours. Cette fois, il risquait d’y laisser sa peau, ce qui devait lui donner la force d’accomplir quelques mètres de plus.

Les traits de son visage commencèrent à se contracter et la peur qui montait en lui l’incita à accélérer le mouvement. Il priait pour que le câble émerge de la turbidité, ce qui signifierait qu’il approchait. Il voulait revoir la lumière. Elle lui procurerait une source d’espoir pendant quelques secondes. S’il ne la revoyait pas, ce serait la fin.

Stratton trouverait finalement la mort au fond du golfe du Mexique. Pendant une fraction de seconde, un accès de désespoir faillit lui faire lâcher le câble et nager pour sortir de la couche laiteuse. Mais sa logique froide l’en empêcha et il refusa de laisser ses mains desserrer leur emprise. La ligne d’acier conduisait à une source d’oxygène et s’y agripper lui permettait de progresser plus vite que s’il nageait. C’était ça ou la mort.

Mais le besoin oppressant d’ouvrir la bouche et d’aspirer quelque chose pour soulager son manque d’oxygène ne faisait que s’amplifier. Son visage se contracta encore et il eut l’impression qu’il allait exploser. Ses bras tirèrent de plus en plus vite sur le câble, en des mouvements de moins en moins coordonnés. Ses doigts picotaient, ses tempes battaient. Il ne lui restait plus que quelques secondes pour parvenir au dock, ou mourir. Ses poumons étaient en feu, son cœur tambourinait dans sa poitrine. Sa bouche s’entrouvrit légèrement et son emprise sur le câble se relâcha. Il n’avait plus rien en lui, plus d’oxygène, plus de volonté. Le taux de gaz carbonique qui saturait son corps exigeait qu’il ouvre la bouche, qu’il aspire quoi qu’il puisse trouver dans son environnement. Il parvint à l’état de folie qui accompagne la privation d’oxygène, cessa ses mouvements, lâcha le câble et inhala.

Son corps fut secoué de spasmes tandis qu’il se cramponnait encore à la vie. Malgré la turbidité qui se transformait en pénombre, il distingua une lumière qui brillait devant lui. Puis, soudain, tout devint calme et serein. La douleur qui avait torturé son visage et son corps disparut et il se sentit flotter comme un fantôme dans l’espace, comme s’il avait déjà quitté le milieu aquatique et abandonné tous ses sens humains. Il pouvait se voir et comprenait qu’il était parvenu dans une autre dimension, mais cela ne l’inquiétait pas. Stratton était mort.




Chapitre 9

 

 

Mandrick entendit le chuintement de la porte pressurisée de la salle de contrôle se refermer derrière lui et continua à avancer sur une large passerelle métallique suspendue au cœur d’une vaste grotte. La porte souffla à nouveau quelques secondes plus tard pour laisser passer le superviseur. Celui-ci rejoignit Mandrick d’un pas rapide sur le palier d’un grand escalier, puis la grotte résonna de l’écho de leurs pas. Le superviseur, qui portait une oreillette, écoutait attentivement les informations qui lui parvenaient tout en suivant Mandrick vers une plate-forme située plus bas et débouchant elle aussi sur une porte pressurisée. L’écran rouge d’une serrure biométrique vira au vert après que Mandrick eut appuyé l’empreinte de son pouce dessus. Comme pour toutes les autres portes du complexe pénitentiaire, il fallait que les différences de pression de chaque côté de l’ouverture s’équilibrent avant que les boudins se dégonflent et que la porte s’ouvre.

« Les plongeurs en alerte ont ramené un corps, Monsieur, annonça le superviseur en pressant l’oreillette au creux de son oreille afin d’atténuer les bruits de ventilation et les claquements métalliques qui polluaient en permanence l’environnement sonore de Styx. Et il y en a un autre… vivant… C’est Gann, Monsieur. »

La porte s’ouvrit et Mandrick franchit l’ouverture tout en écoutant le superviseur, mais sans réagir à ses informations. Il devait se comporter comme un directeur vivant la pire expérience de sa carrière, la perte d’une demi-douzaine d’âmes et pas seulement des prisonniers, mais gardant son calme et son sang-froid. Mais il avait du mal à jouer les directeurs traumatisés – il n’avait jamais très bien su faire semblant et en outre il avait bien d’autres préoccupations à l’esprit. À présent que les événements se précipitaient, il était à nouveau troublé par une sorte de prémonition déjà éprouvée un peu plus tôt, peu de temps après avoir accepté l’ordre de neutraliser les nouveaux arrivants. Quoi qu’il ait pu accomplir ce jour, il avait le sentiment que cela ne pourrait déboucher que sur des problèmes pires encore, lesquels nécessiteraient la mise en œuvre de solutions toujours plus radicales.

Les deux hommes descendirent quelques marches creusées dans la pierre et renforcées par du béton et de l’acier. De la végétation poussait sur les parois rocheuses, en quantité importante à certains endroits. Plus bas, ils arrivèrent devant une imposante porte d’acier faite de plusieurs plaques de métal riveté et recouverte de plusieurs couches d’une épaisse peinture rouge qui n’avait pas permis d’éviter l’apparition de taches de corrosion. Cette zone était beaucoup plus humide, avec des parois suintantes et couvertes de moisissure, et même des petites stalactites sur la voûte qui laissaient tomber des gouttes régulières sur les concrétions visibles sous le caillebotis métallique.

« La navette s’est immobilisée sous le dock », annonça le superviseur tout en avançant pour ouvrir la porte.

La porte constituait un point d’accès sur l’environnement aquatique et son ouverture exigeait donc un niveau d’accréditation supérieur ainsi que différentes procédures de contrôle et de sécurité.

« Officier superviseur demande accès à la porte Charlie quatre, annonça le superviseur dans son micro tout en tapant un code d’accès sur le clavier numérique encastré dans le mur. Je demande le déverrouillage primaire de Charlie quatre. »

Après quelques secondes, un cliquetis sourd retentit de l’intérieur de la porte. Le superviseur vérifia les niveaux de pression comme le stipulaient les procédures, puis composa un autre code d’accès.

« Niveaux de pression ajustés… Je demande le déverrouillage secondaire de Charlie quatre. »

Un autre cliquetis, puis le superviseur agrippa un grand volant sur le côté de la porte et commença à l’actionner. Après quelques efforts initiaux, le volant finit par tourner aisément. Lorsque la douzaine de pênes répartis sur le pourtour de la porte eurent coulissé, la lourde porte se déboîta légèrement vers l’extérieur et un air froid s’engouffra par l’ouverture. Le superviseur poussa pour soutenir l’effort du moteur électrique, et la porte finit par s’ouvrir complètement.

Mandrick pénétra dans une large caverne creusée dans la roche et renforcée de poutrelles métalliques et de béton. Toutes les surfaces semblaient attaquées par une sorte d’algue ou de moisissure, certains végétaux accrochés à la voûte atteignant plusieurs mètres de long. Les deux hommes s’arrêtèrent au bord d’une plate-forme d’acier et de béton qui faisait face à un grand bassin dont l’eau clapotait doucement quelques centimètres plus bas. Quatre faisceaux de câbles tendus à l’extrême sortaient de l’eau et passaient par-dessus deux gigantesques roues suspendues à la voûte avant de replonger dans l’eau. Une navette était stationnée à l’extrémité du quai, un « 1 » inscrit sur ses flancs. L’eau, bien que transparente, était assombrie par la noirceur de la roche. La navette maudite était visible plusieurs mètres sous l’eau, à la verticale d’un panneau marqué du chiffre « 4 » disposé sous un faisceau de câbles. Un plongeur, retenu par une ligne de vie dont l’autre extrémité se trouvait dans les mains d’un gardien sur le quai, palmait autour de la navette.

Mandrick explora le quai du regard jusqu’à une échelle métallique qui descendait de la jetée dans le bassin. Plusieurs hommes faisaient cercle à côté, l’un d’eux vêtu d’une combinaison de plongée, des bouteilles d’oxygène posées à proximité. Ils étaient tous penchés au-dessus d’un corps étendu sur le béton mouillé. Légèrement en retrait, Gann ôtait sa combinaison de survie jaune vif tout en regardant ce que faisait le groupe.

Mandrick baissa les yeux vers la surface de l’eau, sous laquelle on distinguait la navette 4, et vit les câbles de traction osciller tandis que le plongeur essayait d’ouvrir la trappe latérale. Il releva les yeux vers le groupe de gardiens et avança vers eux, croisant brièvement le regard de Gann.

Le plongeur à la combinaison mouillée prodiguait un massage cardiaque à l’homme allongé sur le sol en pressant sa poitrine à intervalles réguliers. Il s’arrêta, le temps de chercher le pouls du noyé, tandis qu’un gardien s’écartait pour laisser Mandrick pénétrer dans leur cercle. Agenouillé en face du plongeur, un autre gardien scrutait son visage, à la recherche d’un signe d’espoir. En vain. Le plongeur reprit son massage cardiaque.

— Je peux prendre la relève, si tu veux, Zack, proposa le gardien.

— Ça va, le remercia le plongeur.

Un nouveau gardien arriva avec un masque à oxygène qu’il appliqua sur le visage du noyé, puis il pressa le ballon autoremplisseur qui y était raccordé afin d’envoyer de l’oxygène dans les poumons de l’homme.

Aux yeux de Mandrick, le noyé semblait bel et bien mort. Ses yeux étaient entrouverts, de l’eau coulait au coin de ses lèvres et les seuls mouvements qui agitaient son corps étaient ceux que provoquait le plongeur qui s’activait sur lui. Mandrick se rappela la première fois où il avait déployé des efforts similaires pour sauver la vie d’un homme. Il avait renouvelé l’opération trois fois au cours de sa carrière militaire, mais sans jamais parvenir à sauver quiconque. Les trois hommes s’étaient vidés de leur sang sous ses yeux. Le plongeur faisait visiblement preuve de plus de ténacité, à moins que ce ne fût une autre raison qui l’incitait à persévérer.

L’homme qui s’occupait du masque à oxygène et du ballon autoremplisseur vérifia sa montre. Le règlement de la prison stipulait qu’un massage cardiaque devait durer au minimum huit minutes. Mandrick, lui, avait pratiqué les siens environ deux minutes, guère plus. Avant même d’avoir commencé, il savait que les hommes dont il allait s’occuper étaient déjà morts, mais cela ne l’avait pas empêché de continuer. Il avait le temps, et des gens autour de lui le regardaient faire. Il songea que le plongeur continuait peut-être pour les mêmes raisons.

« Monsieur, appela le superviseur.

Mandrick se retourna.

— Le plongeur a réussi à entrer dans la navette et les nouvelles sont mauvaises. Il y a retrouvé quatre prisonniers, ainsi que Palanski. Tous morts. »

Mandrick regarda Gann, qui le dévisageait comme s’il attendait qu’il lui adresse un remerciement quelconque. Il n’avait désormais plus guère de doute au sujet de Gann. Pour lui, l’homme était complètement cinglé.

« Je crois que j’ai senti quelque chose », s’exclama le plongeur, soudain fébrile.

Le visage de Gann s’assombrit tandis que son regard s’abaissait vers le noyé. Le plongeur pressait ses doigts sur son cou.

— Ouais, j’ai un battement. Un battement faible, mais un battement. Le brancard est en route ?, interrogea-t-il.

— Le toubib arrive, l’informa le superviseur.

— Bon boulot, Zack, fit l’un des gardes en assenant une claque sur l’épaule du plongeur.

Mandrick lança un regard en biais en direction de Gann, qui contemplait l’unique prisonnier survivant. Il songea tout d’abord que, la poisse aidant, l’homme risquait d’être la taupe du FBI. Mais si c’était vraiment le cas, il serait délicat de le tuer tout de suite, même en simulant un nouvel accident. Un tel enchaînement de catastrophes ne pourrait qu’éveiller les soupçons. L’objectif premier de Mandrick était de survivre et il ne voulait rien faire qui puisse laisser soupçonner son implication. Il avait déjà poussé les choses trop loin pour l’instant. De toute manière, il n’était pas très compliqué de garder un homme seul sous surveillance. Et il y avait toujours l’éventualité que cet homme présente des séquelles neurologiques irréversibles.

— Quelqu’un sait de qui il s’agit ?, demanda le plongeur.

Le superviseur feuilleta son dossier des nouveaux arrivants en s’arrêtant sur chaque photo.

— Charon, finit-il par dire. Nathan Charon.

— Allez, Nathan, dit le plongeur, vas-y… Tu peux y arriver… Respire. C’est ça. Très bien. Il s’en sortira…

 

Stratton ouvrit les yeux, découvrant un treillage métallique couvrant le plafond et équipé d’ampoules halogènes disposées à intervalles réguliers. La fatigue alourdissait ses paupières, mais il la combattit pour garder les yeux ouverts. Une impression d’extrême épuisement oppressait tout son corps, comme une chape de plomb, et il se demanda combien de temps il avait pu rester allongé là. Il se força à rester éveillé, essayant de se souvenir des événements qui l’avaient amené à se retrouver dans ce qui ressemblait à une petite chambre d’hôpital. Il se rappelait qui il était, il se rappelait qu’il avait été dans une navette sous-marine autotractée à destination d’une prison sous-marine, mais il n’avait aucun autre souvenir récent, en dehors de quelques bribes éparses. Il se souvenait vaguement de la navette prenant l’eau de toutes parts et de sa tentative désespérée pour s’en échapper. En revanche, il lui était impossible de donner un sens aux images et aux bruits qu’il gardait en mémoire concernant sa sortie de la navette. Il gardait le souvenir confus d’un homme qui lui parlait tandis que l’eau lui arrivait jusqu’au cou, du visage d’un autre prisonnier, et il se rappelait avoir ouvert la trappe d’évacuation avec son aide. Mais, après cela, tout était confus.

Il voulut regarder autour de lui pour voir si d’autres lits étaient occupés, mais son crâne était comme vissé à l’oreiller.

Il entendit soudain un bruit régulier près de son crâne, sans trop savoir s’il s’agissait d’un souvenir ou si le bruit existait réellement. Alors qu’il se concentrait pour essayer d’organiser le fatras d’images qui traversaient son esprit, le bruit sembla aller croissant. Ne supportant plus de rester allongé, immobile, il banda les muscles de son cou pour essayer de tourner la tête. Il y parvint, mais comme sa vision était floue, il ramena son regard sur le plafond. Le treillage lui apparaissait clairement, mais, alors qu’il basculait une nouvelle fois la tête, sa vision lui sembla à nouveau brouillée, incapable de s’ajuster.

La peur l’envahit à l’idée de souffrir d’éventuelles séquelles. La peur d’être paralysé lui donna des sueurs froides et il s’efforça de bouger les bras. Il les souleva au-dessus de son ventre, où il put les voir, puis les laissa retomber avec soulagement. Il voulut ensuite vérifier l’état de ses jambes. Dans un effort extrême, il réussit à relever la tête suffisamment pour distinguer deux crêtes qui s’étendaient de ses hanches jusqu’à deux petites bosses à l’extrémité du drap. Elles bougèrent quand il contracta ses muscles et il put laisser retomber sa tête en poussant un nouveau soupir de soulagement.

Stratton inspecta le reste de son corps par la pensée, en bandant ses muscles puis en les relâchant. Soudain, les lampes du plafond qui emplissaient son champ de vision furent remplacées par le visage d’une ravissante jeune femme aux cheveux noirs qui l’observait. Elle avait le teint pâle, les yeux et les lèvres plongés dans l’obscurité du contre-jour. Il était certain qu’elle existait réellement car une odeur de savon lui était parvenue en même temps que l’image. Cela lui semblait d’autant plus étrange qu’il n’avait jamais eu l’odorat très développé. Peut-être avait-il ressuscité, à moins qu’il ne se trouve au paradis en présence d’un ange ?

— Vous voilà revenu parmi nous, dit-elle sans exprimer la moindre émotion, fixant l’un de ses yeux, puis l’autre, à la recherche de quelque chose.

Stratton ne put rien faire d’autre que cligner des yeux. L’absence d’un sourire ou de toute trace de cordialité avait effacé la possibilité qu’il soit au paradis.

— Comment vous appelez-vous ?, demanda-t-elle.

Sa voix était à la fois douce et rude, avec un accent américain.

Stratton voulut ouvrir la bouche, mais ses lèvres restèrent collées, comme si elles avaient commencé à cicatriser l’une contre l’autre.

La femme recula hors de son champ de vision pour attraper quelque chose et, lorsqu’elle revint, elle lui glissa une paille dans la bouche. « Buvez un peu d’eau. »

Il aspira une gorgée et sentit le liquide frais irriguer sa gorge comme les premières pluies sur une rivière à sec.

— Vous vous rappelez votre nom ?, demanda-t-elle à nouveau.

Un sentiment d’alarme diffus traversa son esprit, comme un rappel de son entraînement et de ses années d’expérience qui lui avaient appris à ne jamais parler s’il n’était pas en pleine possession de ses moyens. Puis il réalisa qu’il ne se souvenait de toute manière plus de la réponse à la question posée. Il se rappelait son véritable nom et le fait qu’il était sous fausse identité, mais il ne se remémorait tout simplement pas cette fausse identité. Il l’avait sur le bout de la langue, mais n’arrivait pas à la matérialiser. Il visualisa l’image de l’homme assis à l’arrière du fourgon, se souvint de Paul et de Todd, puis sa fausse identité lui revint enfin en mémoire. Nathan Charon. Ce fut comme si les efforts qu’il avait fournis avaient débloqué d’autres bribes d’information car d’autres souvenirs de sa mission lui revinrent alors à l’esprit.

Stratton décida d’ignorer la question de la jeune femme jusqu’à avoir rassemblé plus d’informations sur qui elle était et la situation exacte dans laquelle il se trouvait. Sa priorité consistait à savoir s’il avait toujours une mission à remplir. Il aurait un début de réponse en découvrant d’abord où il se trouvait.

Il essaya de plier le bras pour se redresser et s’appuyer sur un coude, mais ce qui aurait dû constituer un simple geste se révéla un effort difficile. Il avait l’impression d’être un vieillard.

— Vous voulez vous asseoir ?, demanda-t-elle.

Stratton acquiesça. La femme l’aida maladroitement, sans très bien savoir comment le saisir pour l’aider à se redresser. Cela lui fit penser qu’elle n’était pas habituée à aider un patient à s’asseoir dans son lit. Il ne s’agissait certainement pas d’une infirmière, ni d’un médecin. Elle portait un jean et un sweat-shirt propres, une tenue qui ne faisait pas partie de la garde-robe habituelle d’un professionnel de santé. Il éprouva sa force lorsqu’elle lui prit l’épaule pour le rehausser. Elle était mince, mais musclée. Il n’arrivait pas à tirer de conclusion logique de ce qu’il percevait d’elle.

Elle défit les draps de son lit pour lui permettre de laisser glisser ses pieds en dehors du matelas, puis sur le sol. Il constata qu’il portait un survêtement qu’il ne connaissait pas. Tout son corps l’élançait. L’inconfort qu’il ressentait lui rappela le jour où il avait dévalé la moitié d’une montagne en Norvège après avoir échappé de justesse à une petite avalanche.

Stratton regarda autour de lui, sa vision s’ajustant peu à peu à son environnement. Il s’aperçut qu’il se trouvait en fait dans une cellule située dans le coin d’une pièce, derrière des barreaux métalliques allant du sol au plafond. La porte de la cellule était restée ouverte. Le reste de la pièce évoquait un compromis entre un bureau et un laboratoire. Il n’y avait qu’une seule table de travail, avec une lampe de bureau, du papier, des stylos et un ordinateur portable posés dessus. Un plan de travail courait le long d’un mur, à côté d’un ensemble de vitrines contenant tout un attirail de produits médicaux. Un deuxième plan de travail était encombré d’instruments divers et sur le mur trônait un écran plasma éteint. Ce qui l’étonna le plus fut qu’il n’y avait qu’un seul lit, le sien.

Derrière le bureau, une fenêtre donnait sur l’extérieur. Il pouvait voir des gratte-ciel, dont l’un d’eux lui était familier : l’Empire State Building. Il voyait toute la partie supérieure du bâtiment, ce qui laissait supposer qu’il se trouvait lui-même dans un autre gratte-ciel de Manhattan de taille similaire. Sa mission était donc terminée. Il avait échoué. Après avoir survécu à la noyade, il avait été transféré dans un hôpital de surface à New York. Mais qui pouvait alors être cette jeune femme et pourquoi ne se trouvait-il pas avec les siens ? Ses craintes s’accrurent.

— Où suis-je ?, interrogea Stratton.

— Vous alliez me dire votre nom, répondit la jeune femme.

Le ton était toujours aussi froid.

Il se demanda pourquoi elle l’interrogeait au sujet de son identité. Elle devait bien savoir qui il était ? Et si elle l’ignorait, qui pouvait-elle bien être ? Il décida de lui donner quelque chose. Il continuerait à jouer le jeu jusqu’à avoir la certitude que la mission avait échoué. « Nathan… Nathan Charon. »

Il capta son regard juste avant qu’elle ne détourne les yeux et crut y lire une certaine déception. Ou peut-être était-ce juste de l’irritation. Il regarda par la fenêtre et vit un oiseau voler en direction de la corniche du bâtiment avant de s’en détourner. « Je suis ici depuis combien de temps ? », demanda-t-il.

— Deux jours, répondit-elle en sortant de la cellule sans refermer la porte derrière elle.

Elle s’appuya sur la surface métallique du plan de travail, d’où elle continua à l’observer. Il en fit autant, nota qu’elle portait des tennis et qu’elle avait des jambes fines et musclées et des épaules carrées. Cette fille était à la fois en pleine forme physique et fort agréable à regarder.

— Vous rappelez-vous ce qui s’est passé ?, interrogea-t-elle.

— Je me souviens de la navette qui a coulé, répondit-il en regardant une série de flacons remplis de liquides de différentes couleurs alignés dans une vitrine derrière elle.

Cette chambre d’hôpital semblait pour le moins étrange.

— D’où venez-vous, Nathan ?

La question concernait un aspect de sa légende avec lequel Stratton ne se sentait pas très à l’aise. Charon était originaire du Vermont, mais un prétendu séjour de plusieurs années en Angleterre était censé expliquer l’accent anglais de Stratton. Les détails biographiques nécessaires avaient été placés dans son dossier pénitentiaire, mais ce n’était pas la période anglaise qui lui posait problème, plutôt celle concernant le Vermont. Il avait lu le résumé que lui avaient préparé des analystes, mais il allait avoir du mal à se montrer convaincant si l’interrogatoire était poussé trop loin. Pour peu que la femme insiste, il n’aurait d’autre choix que de jouer sa dernière carte, à savoir passer à l’offensive et demander l’assistance d’un avocat s’ils voulaient pousser plus loin leurs questions.

— Je suis originaire du Vermont, mais j’ai beaucoup bougé.

— En Angleterre, je suppose.

— J’ai passé pas mal d’années là-bas, oui.

Elle prenait son temps pour poser ses questions, comme si elle soupesait longuement chaque réponse.

— Que s’est-il passé dans la navette ?

Elle allait droit au but.

— Elle a commencé à prendre l’eau. L’un des gardes a libéré nos chaînes.

— Continuez.

La jeune femme donnait plutôt l’impression de mener une enquête ou un interrogatoire. Il se demanda s’il devait évoquer le rôle de Gann dans l’accident, mais décida qu’il valait mieux faire mine de ne pas s’en souvenir. Devenir l’un des personnages clés d’une enquête ne pourrait que le détourner de sa mission, si toutefois la mission existait toujours.

— Je ne me rappelle pas grand-chose. Je ne me rappelle même pas comment je suis monté à bord de cette navette. Et rien de ce qui s’est passé après que nous nous sommes échappés par la trappe de secours.

— Nous ?

— J’étais avec un autre prisonnier.

Elle baissa les yeux. Stratton jugea qu’elle n’était pas une professionnelle des interrogatoires. Son regard et son langage corporel trahissaient trop de sentiments. Quelque chose ne collait pas. Quel que soit son travail, elle devait occuper des fonctions élevées pour avoir eu l’autorisation de se retrouver avec lui. Pourtant elle ne semblait pas avoir plus d’une trentaine d’années et ne correspondait pas au genre de personne que Stratton s’attendait à affronter dans le cadre d’un interrogatoire. En soustrayant les années d’études qu’une personne de son rang devait avoir faites pour accéder à de telles responsabilités, elle ne devait pas être en fonction depuis bien longtemps. Elle se comportait peut-être comme une professionnelle, mais ce n’était qu’une attitude. Elle avait en réalité peu d’expérience, c’était évident pour quelqu’un comme lui, et cela ne faisait qu’accroître sa perplexité par rapport à la situation.

— Qu’est devenu l’autre prisonnier ?

— Vous n’êtes que deux survivants, un garde et vous.

L’image de Dan quittant la trappe de secours devant ses yeux traversa l’esprit de Stratton. Il se sentit désolé pour lui.

L’oiseau vola à nouveau vers la corniche, avant de s’en détourner de la même manière qu’auparavant. Stratton réalisa alors que la fenêtre n’avait pas de barreaux. Ce n’était pas logique. Il se trouvait dans un centre de détention, sans que les fenêtres soient protégées. Quelle que pût être la hauteur à laquelle se trouvait sa chambre, les issues auraient dû être sécurisées. Or, même la porte de la pièce était en verre dépoli. L’oiseau revint vers la fenêtre, mais Stratton remarqua cette fois-ci quelque chose d’étrange. L’oiseau répétait les mêmes mouvements à chaque passage.

— Qu’est-ce que je fais à New York ?, interrogea-t-il.

La jeune femme tourna la tête vers la fenêtre, leva les yeux au ciel, puis passa derrière le bureau, tendit la main vers un bouton près de la fenêtre et appuya dessus. La vue s’effaça.

— Le docteur Mani trouve qu’il est meilleur pour le moral de maintenir en bas un semblant d’environnement naturel.

— Je suis à Styx ?, interrogea Stratton.

— Désolée pour la confusion, répondit-elle sans paraître désolée le moins du monde.

Stratton éprouva un soulagement relatif, mais la peur demeurait. Il se trouvait toujours en mission pour autant qu’il pût en juger, mais tout allait à vau-l’eau. Six hommes étaient déjà morts dans des circonstances terribles, et lui-même n’avait survécu que de justesse. Il devait faire preuve de la plus extrême prudence. « Vous êtes médecin ? », demanda-t-il.

— Non, je suis inspectrice pénitentiaire. Je travaille pour l’administration des prisons, au sein du département contrôle.

Elle avait parlé sur un ton péremptoire, comme pour affirmer un fait incontestable, afin de souligner le plus clairement possible son rang par rapport à Stratton. Il n’en avait pas moins du mal à la cerner précisément. Son attitude était froide et autoritaire et elle lui parlait avec assurance, voire agressivité. Mais sans aucun mépris.

Elle le regarda comme si une pensée la préoccupait.

— Vous avez un problème, finit-elle par lâcher.

Il n’avait aucune idée de ce qu’elle entendait par là.

La jeune femme se pencha au-dessus du bureau et pressa une touche sur le clavier de l’ordinateur portable. L’écran s’alluma, et elle le tourna vers Stratton. Il reconnut le dossier pénitentiaire de Nathan Charon.

— Vous m’avez mise dans une situation délicate, annonça-t-elle.

— Je ne comprends pas.

— Vous n’êtes pas Nathan Charon.

Stratton força un sourire sur ses lèvres tout en essayant d’encaisser ce dangereux rebondissement. La situation semblait lui échapper avant même qu’il ait pu poser le pied dans cette maudite prison.

— Je souffre de séquelles cérébrales ?

Il s’agissait d’une tentative dérisoire de botter en touche, sur laquelle la jeune femme ne s’attarda même pas une seconde.

— Pour qui travaillez-vous ?, lança-t-elle.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

— Avant que vous n’arriviez à Styx, votre dossier a été transféré ici par le département pénitentiaire du Vermont. Les dossiers des autres détenus ont été transférés de la même manière par les établissements pénitentiaires dont ils dépendaient. Vous êtes également arrivé avec une copie papier de votre dossier que nous avons pu récupérer dans l’épave de la navette. Le dossier informatique du département pénitentiaire du Vermont correspond à votre copie papier. Le problème, c’est qu’aucun de ces dossiers ne correspond à celui que j’ai en ma possession. Le mien provient de la direction de l’administration pénitentiaire pour la région Atlantique. La personne qui vous a fait passer pour Nathan Charon était suffisamment puissante pour modifier votre dossier au niveau de l’administration du Vermont, mais pas au niveau fédéral, à moins qu’elle n’y ait pas songé. La photo est ressemblante, mais il ne s’agit pas de vous. Le plus ennuyeux, ce sont vos empreintes digitales. Je les ai comparées à celles de mon dossier et elles ne concordent pas. Plus intéressant encore, elles ne correspondent à personne. Elles ne figurent même pas dans la base de données du FBI. J’ai vérifié. Soit vous n’avez jamais possédé de permis de conduire américain, soit vous êtes un étranger et vous avez contourné les formalités de l’immigration lors de votre arrivée sur le territoire américain. Je ne pense pas que vous travailliez pour la CIA car leurs sbires sont déjà suffisamment nombreux ici, mais vous travaillez obligatoirement pour quelqu’un au sein du gouvernement américain. Sinon, vous n’auriez pas pu arriver jusqu’ici.

Stratton ne pouvait rien faire d’autre que regarder la jeune femme d’un air ébahi. Sa couverture avait littéralement explosé. La manière dont elle avait présenté les choses n’en était pas moins déroutante. Elle donnait l’impression d’avoir réfléchi à la question sans se confier à personne et elle n’avait pas fermé la porte de la cellule, comme pour lui montrer qu’elle ne le considérait pas comme une menace. Il songea à révéler la légende selon laquelle il avait été missionné pour conduire un audit de sécurité, mais son instinct le poussa à n’en rien faire. C’était sa carte de sortie pour la prison et il n’était pas encore prêt à la jouer. Peut-être y avait-il un avantage à la laisser croire qu’il avait été infiltré par le gouvernement américain, ce qui d’un point de vue technique n’était pas entièrement faux. Cela pourrait faire d’eux des alliés. Si toutefois elle était ce qu’elle prétendait être. « Et maintenant ? », demanda-t-il.

Elle se retourna vers l’ordinateur portable, le ferma et le rangea dans une sacoche dont elle remonta la glissière.

— Savez-vous pourquoi ils ont saboté la navette ?

Il ne le savait pas, mais il n’était pas prêt à admettre qu’il savait qu’elle avait été sabotée – pas encore, du moins. De toute manière, c’était probablement une supposition de sa part.

La jeune femme sembla lire dans ses pensées.

— Vous n’étiez pas le seul prisonnier sous fausse identité à bord. Ils étaient au courant pour vous, ou pour l’autre.

Elle le fixa, attendant quelques informations en retour de sa part. Il se contenta de la dévisager.

— Bon Dieu, vous êtes vraiment un salaud. Je prends tous les risques pour vous et vous ne me donnez rien en échange.

Elle s’était en effet beaucoup exposée pour l’aider. En reconnaissant qu’elle savait qu’un agent fédéral se trouvait à bord de la navette, et que cela avait sans doute entraîné le sabotage, elle révélait sa véritable situation. Il était peu probable qu’elle soit du côté des salopards, dans l’attente d’une confession de sa part, puisqu’elle en savait déjà plus que nécessaire sur son compte.

— Qu’attendez-vous de moi ?, interrogea Stratton.

— Quelque chose qui me confirme que je ne me suis pas dévoilée et mise dans une situation difficile pour rien.

Ils échangèrent un long regard. Elle sentait qu’il n’éprouvait plus de méfiance à son égard et, si elle avait craint au départ de trop se démasquer, cela apaisait ses peurs. Elle n’avait pas voulu trop en dire, mais sa conscience ne l’avait pas autorisée à ignorer les risques qu’il courait. Il s’agissait évidemment d’un agent du gouvernement et il avait failli trouver la mort dans l’accomplissant de son travail. Il avait survécu par miracle. Mais il courait toujours un grand danger et elle ne pouvait pas lui refuser son soutien. D’un autre côté, elle ne pouvait pas faire grand-chose pour l’aider. Tout dépendait du genre d’homme qu’il était.

— Quelqu’un d’autre est au courant ?, demanda Stratton.

Elle répondit d’un signe de tête négatif.

— Vous voulez mon avis ? J’ignore quelle procédure d’urgence vous avez pour sortir d’ici, mais, si j’étais vous, je l’appliquerais dès que possible.

C’était un conseil raisonnable, mais il n’était pas encore prêt à le suivre.

— J’apprécie ce que vous avez fait, répondit-il sur un ton sincère.

Croyez-moi, je le pense… Mais je vais rester.

Il semblait avoir parlé avec franchise et cela satisfaisait la jeune femme. Il était honnête. Elle ne s’attendait pas de toute manière à ce qu’il lui révèle le nom de l’organisme pour lequel il travaillait, ni les détails de sa mission, même si l’objet en était assez évident à deviner. Tout le monde, à l’exception de la CIA, souhaitait la fermeture du complexe. Sa volonté de demeurer sur place et de poursuivre sa mission, malgré ce qui lui était arrivé et les dangers qui l’attendaient, révélait une personnalité qui impressionnait la jeune femme. Elle sentait bien qu’elle se trouvait en compagnie d’un homme peu ordinaire.

Un chuintement dans la pièce voisine les avertit que quelqu’un arrivait.

La femme referma rapidement la porte de la cellule, ramassa sa sacoche et se dirigea vers la porte.

— Nous ne nous reverrons sans doute pas, fit-elle en arrivant près de la porte. Bonne chance.

— À vous aussi, répondit-il.

Elle marqua un temps d’arrêt avant d’ouvrir la porte et Stratton crut remarquer que les traits de son visage s’étaient radoucis. Elle referma la porte derrière elle.

Il l’entendit s’entretenir quelques secondes avec un homme, puis un nouveau chuintement se fit entendre, suivi d’un bruit sourd. La porte en verre dépoli s’ouvrit un instant plus tard pour laisser apparaître un homme corpulent de type indien vêtu de l’uniforme classique du médecin – blouse blanche et stéthoscope dépassant de sa poche de poitrine. Il leva les yeux par-dessus ses verres de lunettes et fixa Stratton.

— Ah, Lazare est revenu d’entre les morts. Et si vous n’êtes pas chrétien, j’espère ne pas vous avoir offensé. Comment allez-vous ?, dit-il sur un ton enjoué, avec un accent indien à peine perceptible sous des intonations nord-américaines dont Stratton ne put déterminer l’origine.

— Bien, répondit Stratton.

Le médecin regarda en direction de la fausse fenêtre et se dirigea droit vers elle.

— Je suis le docteur Mani. Je suppose que vous avez soif ?, demanda-t-il avant de presser le bouton situé près de la fenêtre afin d’afficher la vue sur les tours de Manhattan.

L’oiseau renouvela aussitôt sa tentative d’approche de la corniche.

— Et voilà. Je ne supporte pas l’idée d’être en permanence sous l’eau. J’ai cru comprendre que les prisonniers allaient bénéficier du même système. À moins que ce ne soit pour la cantine ? Oui, je crois que c’est pour la cantine, histoire de détendre l’atmosphère aux heures de repas. Nous pouvons choisir toutes sortes de paysages. Je crois d’ailleurs qu’il y a des vues de Mars, même si je ne vois pas très bien qui aurait envie de se trouver sur une autre planète. Comme si cet endroit ne suffisait pas !, ajouta-t-il en réglant la luminosité de l’image vidéo avant de reculer pour l’admirer. Bien, dès que vous aurez étanché votre soif, je vous ferai subir quelques tests pour voir comment vous allez et je verrai ensuite si je peux vous réintégrer avec les autres.

Stratton restait assis au bord de son lit, se demandant ce que cet homme avait bien pu faire pour mériter un tel emploi.

— Vous avez perdu votre langue ?

Stratton releva les yeux vers le médecin. Il se sentait toujours patraque et n’avait rien contre l’idée de se faire passer pour plus faible qu’il ne l’était en réalité.

— Vous m’entendez ? Vous pouvez parler ?, demanda le docteur Mani, en affichant un sourire professionnel.

— Oui, je vous entends.

— Parfait… Et maintenant…

Le médecin attrapa un récipient en plastique.

— J’ai besoin d’un échantillon d’urine. Vous pouvez faire cela pour moi ?, interrogea-t-il en tendant le récipient à Stratton.

Stratton le lui prit des mains et esquissa un sourire contraint.

— Je vous laisse seul un moment, annonça le médecin en quittant la pièce.

Stratton posa le récipient sur sa cuisse et soupira. Il décida que, puisqu’il était arrivé à Styx, sa mission avait officiellement commencé. Il pensait qu’en l’envisageant de cette manière il pourrait relativiser les contretemps survenus jusque-là et repartir sur de bonnes bases. Il ne fut guère surpris de constater que cette idée ne l’aidait nullement à se sentir mieux.

 

Christine suivait le large tunnel central, sous une bâche suspendue qui se prolongeait le long des parois rocheuses afin de protéger les personnes de l’eau qui tombait de la voûte ou suintait des parois. Quelques prisonniers équipés de masques aspergeaient de désherbant les moisissures et autres champignons qui se développaient sur la roche. Un garde se poussa mollement sur le côté. « Bonjour, M’dame », dit-il en la reluquant quand elle passa devant lui. Les prisonniers interrompirent leur tâche pour faire de même.

Christine les ignora et poursuivit son chemin dans le tunnel, l’écho de ses pas se mêlant au bruissement de l’eau qui coulait dans les canaux sous ses pieds et au bourdonnement du système d’aération au-dessus de sa tête. Une voix déformée retentit dans un haut-parleur situé un peu plus loin, suivie d’un bruit évoquant un coup de gong. La prison possédait une sorte d’horloge sonore accompagnée de différents sons, mais à son avis le système manquait cruellement de précision. Comme pour de nombreux autres aspects de la prison, les bonnes intentions des concepteurs étaient flagrantes, mais leur exécution épouvantable.

Elle gravit un escalier en colimaçon creusé à la verticale dans la roche et déboucha dans une immense grotte. La pièce était un mélange de poutrelles métalliques, de béton et de roche. Un mur était percé d’une rangée de hublots circulaires dont le verre jaune, épais d’une douzaine de centimètres, réfléchissait les lumières extérieures qui éclairaient les créatures marines. La grotte ne disposait que d’une seule porte pressurisée, plus soignée que les autres, ce qui suggérait qu’il s’agissait d’un passage « réservé ». Elle appuya sur un bouton près de la porte et fixa l’objectif de la caméra devant elle.

— Une minute, s’il vous plaît, dit une voix métallique dans l’interphone.

Christine tourna le dos à la caméra. Elle savait qu’elle avait l’air soucieux, ce qu’elle était effectivement, et elle fit un effort pour se détendre. Elle croisa les bras, puis les décroisa aussitôt, les balança devant elle, manquant faire glisser de son épaule la sangle de sa sacoche contenant l’ordinateur. Il n’y avait pas que la situation de Nathan Charon qui la troublait. Cet homme mystérieux était source d’inquiétude, mais pour l’heure il était le cadet de soucis. La vitesse à laquelle le temps filait augmentait la pression qui pesait sur elle. Sa marge de manœuvre se réduisait, alors qu’elle n’avait toujours pas trouvé le moyen de mener à bien sa mission.

La porte pressurisée libéra un bruit pneumatique et cliqueta dans son dos. Elle se retourna pour la voir se déboîter de son logement avant de glisser sur le côté.

Christine entra dans le bureau de Mandrick tandis que la porte se refermait dans un chuintement.

Mandrick était assis à son bureau, face à elle, et, les yeux fixés sur un écran d’ordinateur, tapait sur un clavier. Quand il eut fini, il débrancha un smartphone qui était connecté à l’ordinateur et se leva. Tandis qu’il accrochait son smartphone à sa ceinture, son regard s’attarda sur elle.

« Christine, dit-il en contournant son bureau, la main tendue vers elle. Votre vue réjouit toujours mon cœur. »

Il l’embrassa sur la joue, goûtant visiblement ce contact, tandis qu’elle lui souriait en s’efforçant de paraître aussi naturelle que possible. Il continua à la fixer avec une cordialité exagérée jusqu’à ce qu’elle détourne les yeux, embarrassée.

— Je ne peux pas m’empêcher d’être hardi avec vous, dit-il. Il me reste si peu de temps pour vous impressionner.

— Vous m’impressionnez, Pieter. Ne vous faites pas d’inquiétude à ce sujet.

— Oh ? Comment cela ?

— Vous dirigez la prison la plus dangereuse du monde, pour le compte du pays le plus puissant du monde. Il y a de quoi être impressionné.

— Et c’est tout ce qui vous impressionne chez moi, mon travail ?

— Non, mais c’est ce dont nous allons maintenant parler… Que doit faire une femme pour avoir une tasse de café ici ?

Mandrick s’écarta d’elle à contrecœur et se dirigea vers un buffet en bois sculpté sur lequel quelques bouteilles thermos voisinaient avec des tasses sur un plateau. « Votre départ est prévu pour quand ? », demanda-t-il en remplissant deux tasses d’un liquide noir.

— Il me reste encore quelques prisonniers à interroger, ainsi qu’un garde ou deux. Autrement dit, j’aurai bientôt fini.

— Quels prisonniers souhaitez-vous interroger ?, demanda-t-il en lui tendant une tasse.

— Je vous laisse choisir, répondit-elle avec un haussement d’épaules en buvant une gorgée de café. Je crois en la loi du nombre.

— Vous n’avez pas demandé à voir nos prisonniers politiques, souligna-t-il en lui adressant un regard de biais.

— Je vous l’ai déjà dit quand je suis arrivée. Cette inspection n’a rien de politique. Je suis ici pour juger des conditions de vie et de l’état de santé des prisonniers et des gardes… Pour être honnête, vos talibans me donnent la chair de poule.

Mandrick fixa Christine un moment, un sourire naissant sur ses lèvres.

— Je n’en crois rien, fit-il en affichant à nouveau un air sérieux.

— Qu’est-ce que vous ne croyez pas ?, demanda-t-elle en souriant à son tour.

— Je ne crois pas que vous soyez du genre à vous effrayer facilement. Je sais reconnaître la force quand il le faut. Surtout chez une femme.

— Je ne doute pas que vous ayez de l’expérience en ce domaine. Mais vous vous trompez cette fois-ci, dit-elle. Je suis une vraie minette.

Ses yeux se baissèrent soudain vers son corps, comme s’il ne pouvait s’en empêcher plus longtemps.

— Et comment va notre M. Charon ?, interrogea-t-il. Vous avez passé un long moment avec lui depuis qu’il est arrivé.

Christine haussa les épaules.

— J’attendais qu’il reprenne connaissance. On ne va pas manquer de me poser des questions sur l’accident de la navette.

— Il va y avoir une enquête officielle.

— Oui, mais comme j’étais sur place quand l’accident s’est produit, il faut que je l’évoque dans mon rapport. Je serai probablement citée dans l’enquête.

— Parfait. Cela nous donnera l’opportunité de nous revoir.

— Pas sous la mer, j’espère.

— Exactement ce que je pense.

Mandrick la mettait mal à l’aise, mais elle espérait que cela ne se voyait pas.

— Que vous a raconté Charon ?

— Vous n’allez pas vous entretenir avec lui ?

— Bien sûr. Mais vous avez phagocyté son premier témoignage.

Christine fit mine de lever les yeux au ciel en entendant le verbe « phagocyter ». Elle avait noté le sous-entendu selon lequel elle aurait eu un intérêt particulier à voir Charon la première. Mandrick faisait souvent des allusions qui suggéraient qu’elle ne faisait pas qu’inspecter la prison. Elle se demandait même s’il ne connaissait pas la véritable raison de sa présence et s’il ne jouait pas le jeu avec elle uniquement parce qu’il croyait en ses chances de l’attirer dans son lit.

— Il ne se rappelle pas grand-chose, répondit-elle. Il se souvient que la navette a pris l’eau, qu’un garde les a libérés et qu’il a réussi à sortir par la trappe de secours. Je crois qu’il est surtout heureux d’être en vie.

Mandrick considéra sa réponse tout en buvant une gorgée de café, baissant à nouveau les yeux pour admirer son corps. Lorsqu’il ramena son regard vers son visage, elle se força à esquisser un sourire.

— Venons-en à des sujets plus importants, dit-il. Lorsque vous aurez fini votre travail, je vous raccompagnerai jusqu’à Houston et je vous inviterai à dîner. Et tant que vous ne m’aurez pas promis de venir à ce dîner, je serai dans l’impossibilité de vous garantir le bon fonctionnement des navettes.

— Comment pourrais-je résister à un chantage aussi charmant ?, répliqua-t-elle.

— Ce n’est pas une menace en l’air.

— Je n’ai jamais pensé que ça l’était, répondit-elle en détournant le regard.

— Pourquoi ai-je le sentiment qu’au fond vous ne m’appréciez pas vraiment ? À moins que je ne fasse preuve d’une sensibilité exagérée ?

— Non, vous n’êtes pas… Vous me faites peur. Mais vous avez découvert l’un de mes plus sombres secrets, avoua Christine en reposant sa tasse et en se rapprochant de Mandrick. J’ai toujours été attirée par les hommes qui avaient quelque chose de sinistre en eux. C’est plutôt bon signe si vous commencez par me déplaire.

Son visage se trouvait à quelques centimètres seulement du sien.

— Ce n’est pas là un comportement de minette, dit-il.

Mandrick appréciait leur proximité mais, malgré l’impertinence qu’elle montrait, il sentait un mur de granit entre eux deux. Il n’avait pas l’habitude d’accorder sa confiance à qui que ce soit, et encore moins à Christine, dont la présence lui avait été imposée et sur laquelle il n’avait qu’un contrôle limité. Il aurait été stupide de sa part de croire qu’elle n’était qu’une simple inspectrice de l’administration pénitentiaire. Il en aurait de toute manière douté, mais quelque chose en elle renforçait encore ses soupçons. Malgré cela, elle aurait pu être juge à la Cour suprême qu’il aurait tout de même voulu l’attirer dans son lit. Chaque fois qu’il la voyait, il essayait de l’imaginer nue. Il allait jusqu’à se demander si elle ne portait pas des jeans moulants dans le seul but de l’émoustiller. Mais elle se révélait une proie difficile à attraper.

Tout cela venait de ce mur qui se dressait entre eux. Ils dînaient ensemble tous les soirs, en compagnie du médecin et des ingénieurs ou des personnalités de passage. Mais lorsque les autres convives quittaient la table, Christine partait avec eux. Il se demanda si elle trouverait un prétexte pour éviter leur dîner à Houston. Quoi que ce pût être, quelque chose en elle sonnait faux. Son corps était cependant assez réel et désirable pour qu’il se sente attiré, malgré tous ses doutes.

Le téléphone sur son bureau sonna. « Excusez-moi », dit Mandrick en allant décrocher. Il parla à voix basse, le bruit de fond qui semblait imprégner tout le complexe aidant à couvrir ses paroles. Il décrocha son smartphone de sa ceinture, l’activa, choisit l’une de ses dizaines de cartes SIM et l’inséra sur le côté. Après avoir appuyé sur différentes icônes, il fournit l’information demandée à son interlocuteur.

Christine fixait le petit appareil. Il était devenu le Saint-Graal de sa mission, l’objectif final qui dicterait l’heure à laquelle elle pourrait quitter ce lieu maudit. Elle avait été dépêchée sur place pour reconnaître la prison et découvrir différentes informations. Son but n’était pas tant de se procurer ces informations que de déterminer leur localisation exacte. Lui demander de faire plus aurait été trop exiger d’elle. Une autre mission devait être organisée pour les obtenir.

Mais Christine voulait accomplir l’ensemble de la mission. Elle s’était promis de ne prendre aucun risque superflu, mais l’envie de mettre la main sur cet ordinateur de poche était enracinée en elle. Des tentatives d’intrusion informatique dans les systèmes de communication de la société ou de la prison n’avaient rien produit de significatif. En revanche, dès qu’elle avait aperçu le smartphone, elle avait eu la certitude qu’il contenait tout ce que Mandrick avait de plus secret. Si elle quittait la prison maintenant et rendait compte de sa découverte, sa mission sera considérée comme un succès. Mais si elle pouvait mettre la main sur l’appareil ou même l’une de ses cartes mémoire, elle accomplirait bien plus que ce qu’elle était censée faire et remporterait une victoire éclatante. Elle était impétueuse, mais elle savait que sa témérité était nourrie par son ego. Et pourtant, plus elle se rapprochait de Mandrick, ou plus il permettait qu’elle se rapproche de lui, plus elle croyait en ses chances de succès. Si elle décidait de courir le risque alors qu’elle était encore à l’intérieur de la prison, il lui faudrait agir en deux étapes : mettre la main sur le mini-ordinateur ou l’une de ses cartes, puis se débrouiller pour remonter à la surface avec son trésor. Il importait peu que Mandrick sache qu’elle l’en avait dépossédé dès lors qu’elle aurait pris ses distances avec Styx.

Mais c’était là que le bât blessait. S’il s’apercevait de la perte de son ordinateur de poche avant qu’elle soit remontée à la surface, Christine courait de graves dangers. L’autre solution consistait à le revoir à Houston et à agir au cours du dîner, avec le risque non négligeable qu’il laisse son précieux ordinateur de poche à l’abri sous la mer.

Mandrick raccrocha le téléphone et se retourna vers elle.

— Où en étions-nous ? Ah oui, vous me disiez que vous me détestiez suffisamment pour dîner avec moi à Houston.

Un bourdonnement les interrompit dans leur discussion. Mandrick leva les yeux vers le mur d’écrans vidéo qui diffusaient des images de toute la prison. L’un d’eux montrait un homme en veste et pantalon qui se tenait dans la grotte devant l’entrée de son bureau. « C’est bien ma veine. Je sais que vous étiez sur le point de céder à mes avances, mais le devoir m’appelle. » Il sortit sa télécommande de sa poche et appuya sur un bouton. Un cliquetis retentit et la porte s’ouvrit.

L’homme entra dans la pièce d’un pas décidé. Il avait un visage sévère et carré, comme celui d’un ancien pilier de rugby qui aurait gardé toute sa pugnacité bien qu’ayant passé l’âge. Il semblait impatient de parler, mais se retint en voyant Christine.

— Hank, comment s’est passé votre déplacement ?, interrogea Mandrick.

— Très bien, répondit sèchement Hank.

— Voici Christine Wineker, de l’administration pénitentiaire fédérale.

— Ouais, j’en ai entendu parler.

Hank n’aurait pu manifester de manière plus évidente son peu de plaisir à la rencontrer.

— Très heureuse de faire votre connaissance, fit Christine.

Elle savait qu’il était de la CIA, qu’il en était sans doute l’un des cadres supérieurs, sinon le cadre le plus ancien, et qu’il se méfiait d’elle autant qu’il la méprisait.

— Hank est l’un de nos vice-présidents, expliqua Mandrick. Cependant, je ne sais pas trop ce qu’il fabrique. Il vient de temps en temps nous voir pour s’intéresser à ce que nous faisons.

— Je dois vous parler, annonça Hank en se désintéressant de la comédie que jouait Mandrick.

— J’allais partir, dit Christine en ajustant la sangle de sa sacoche sur l’épaule et en se dirigeant vers la porte.

— Merci d’être passée, lança Mandrick.

Christine ne se retourna pas. Mandrick referma la porte derrière elle.

— Putain, qu’est-ce qui se passe ?, éclata Hank dès que la porte se fut refermée.

— Tu as l’air de mauvaise humeur, fit remarquer Mandrick en retournant derrière son bureau.

— Il suffit que je m’absente trois jours et tout vire à la catastrophe. Tu vas peut-être me dire que le naufrage de la navette était un accident ? Même vu de Floride, ça ressemblait à un massacre.

— Mais pourquoi prendre un air si surpris ?, demanda Mandrick, sincère.

— Tu te fous de ma gueule ?

— Hank. Ce sont tes gars qui ont donné l’ordre.

— Conneries !

— OK, l’ordre est venu de Forbes. Maintenant, si tu crois qu’il se serait permis de prendre une telle décision tout seul, c’est toi qui es cinglé.

Hank était stupéfait. Son ton se radoucit.

— Tu es sérieux ?

— Il m’a dit que c’était une demande expresse de votre part.

— Pourquoi ?

Les fédéraux essayaient d’infiltrer un gars en le faisant passer pour un prisonnier… Comme nous ne connaissions pas son identité, tout le monde a dû y passer… On ne t’a visiblement pas informé ?

— Ils ont complètement disjoncté.

— Nous savons que ce n’est pas le cas. Ils ont analysé la situation et décidé que c’était une bonne idée.

— Ça pourrait entraîner la fermeture de Styx.

— Il faudrait pouvoir démontrer que ce n’était pas un accident.

— C’est la première vraie connerie que je t’entends dire depuis que je suis ici. Je ne veux pas savoir comment vous vous êtes débrouillés, mais il y aura forcément un indice et quelqu’un le trouvera.

— Hank, tu ne m’as pas compris. Je suis entièrement d’accord avec toi.

— Alors pourquoi tu l’as fait ?

— Je ne savais pas que je disposais d’un droit de veto sur les décisions de la CIA.

— Tu aurais dû m’appeler.

— Maintenant, c’est toi qui commences à dire des conneries.

Hank dut le reconnaître, mais il n’arrivait tout simplement pas à y croire.

— Il y avait sans doute un moyen plus discret de régler tout cela.

— Il y a un indice : il occupe un lit à l’infirmerie.

— L’infirmerie de Styx ?

Mandrick acquiesça.

— Tu y trouveras le seul survivant, le seul parmi les prisonniers en tout cas. L’autre survivant, c’est Gann.

Hank ferma les yeux et se massa les tempes.

— Merde ! J’aurais dû me douter que ce connard était dans le coup.

— Tu croyais que je me serais sali les mains à ce point-là ?

Hank réfléchit un moment à la situation.

— Comment pouvons-nous savoir si le survivant est l’agent fédéral ?, finit-il par demander.

— Nous ne le pouvons pas.

Hank resta silencieux.

— Intéressant, non ?, reprit Mandrick. Si nous le laissons en vie, cela peut causer notre perte. Mais si nous le tuons alors qu’il s’agit d’un agent fédéral…

— Ça n’a pas l’air de te préoccuper plus que ça, accusa Hank.

— Je prends les choses comme elles viennent.

— Tu peux te le permettre.

— Je n’ai pas le choix. Je ne suis pas au volant. Je ne suis qu’une petite main.

— Une petite main bien payée, qui plus est. Comment se porte ton compte offshore ? N’oublie pas que c’est la raison première de ta venue ici.

— C’est vous qui avez fait construire cette prison, pour y interroger des prisonniers politiques !

— Peut-être. Mais les veines de la mine s’assèchent, pas vrai ? Je le sais. Vous voulez en profiter pour déguerpir ? Et puisque nous parlons d’argent, il ne me semble pas que mon compte en banque ait fait des petits ces derniers mois. J’ai l’impression que les locataires sont prêts à résilier leur bail sans avoir réglé leurs derniers loyers.

— Pourquoi tu me prends la tête ? J’en suis au même point que toi en ce qui concerne les primes.

— Bien sûr… Et si on jetait un coup d’œil dans ton coffre ? Je suis sûr qu’on y trouverait un sac rempli de pierres précieuses.

Mandrick soupira, fatigué de la direction prise par la conversation.

— Quand je t’ai rencontré au début de ce projet, tu m’as servi un long discours patriotique sur le rôle de cette prison. Tu m’as parlé de la sécurité du pays, d’une revanche à prendre sur le 11 Septembre, de la préservation des énergies fossilifères et de l’économie de ce grand pays. Tu ne m’as pas parlé d’argent. Je ne dis pas ça pour critiquer, Hank. Mais à la fin, il semblerait que tout ce qui compte, c’est l’argent – et tu as eu droit à ton compte.

Hank détourna les yeux comme s’il avait été blessé par la remarque de Mandrick, ce qui était le cas. Hank était un patriote qui s’était fourvoyé.

Mandrick vit l’effet qu’avaient eu ses paroles et se rappela qu’il ne pouvait pas se faire un ennemi de Hank.

— De toute manière, tu te trompes. Nous ne comptons pas plier bagages à court terme. Je le saurais… Et puis personne ne cherche à t’arnaquer. Les rentrées se sont taries ces derniers mois en raison du ralentissement du marché. Ce n’est pas la première fois. Ça remontera… Tu te trompes également au sujet de la mine. Tout se passe bien.

Hank regretta de s’être laissé emporter. Il n’aimait pas trop s’entendre parler d’argent. Il y avait eu un temps où il n’y aurait même pas accordé la moindre pensée. Mais il vieillissait et les désillusions de son travail l’avaient usé au fil des années. Il se sentait toujours l’âme d’un patriote, mais il voulait aussi sa part du gâteau, à l’instar de tous ceux qui gravitaient autour de lui. Il y avait un nombre incalculable de personnes avec lesquelles ou pour lesquelles il avait travaillé qui s’étaient fait des fortunes au passage.

Il avait commencé à s’égarer lorsqu’il avait calculé la retraite à laquelle il aurait droit et réalisé combien le montant en serait dérisoire au regard de tout ce qu’il avait accompli pour son pays. Normalement, il ne se laissait pas emporter comme il venait de le faire, mais le désastre de la navette l’avait poussé à bout. Il s’agissait d’une décision complètement folle, mais Mandrick était dans le vrai. Il fallait qu’il comprenne ce qui avait pu pousser l’Agence à agir ainsi et qu’il envisage les conséquences possibles avant de pouvoir affirmer quoi que ce soit. En premier lieu, il devait découvrir pourquoi il n’avait pas été informé.

— Quand est-ce que cette conne s’en va ?, lança Hank pour changer de sujet. Je suis venu interroger quelqu’un et je n’aime pas l’avoir dans mes pattes à fourrer son nez partout.

— Je pense qu’elle partira demain. Je fais tout ce que je peux pour lui être agréable, répondit Mandrik en savourant tout seul le sens caché de sa répartie. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire en attendant ?

Hank se dirigea vers le buffet et se servit un whisky.

— J’ai besoin que vous me prépariez quelqu’un pour un interrogatoire.

— Qui ça ?, demanda Mandrick en prenant un stylo sur son bureau.

— Durrani. Le 4745.

— Pour quand ?

— Demain à la mi-journée. Vous feriez bien de vous y mettre tout de suite.

— On ne l’a encore jamais préparé. Il devrait se laisser faire assez facilement.

Hank finit son verre et le reposa sur le buffet.

— Dis à ton boss de faire en sorte que je reçoive mon fric. À moins qu’il ne se dégotte une grotte à côté de celle de Ben Laden, il n’y a aucun endroit au monde où je ne pourrai pas le retrouver.

Mandrick pressa un bouton et les soufflets étanches de la porte se dégonflèrent. Hank quitta la pièce, laissant Mandrick perdu dans ses pensées. Il les chassa de son esprit, décrocha son téléphone et composa un numéro tout en ouvrant un fichier informatique. À l’autre bout de la ligne, le superviseur décrocha.

— J’ai besoin que vous prépariez Durrani pour un interrogatoire, détenu 4745, dit Mandrick en consultant son ordinateur. Cellule numéro 388… et ne vous trompez pas de cellule, cette fois !… Ouais, ouais, ouais… En tout cas, vérifiez plutôt deux fois qu’une. C’est important.

Il raccrocha le combiné et se replongea dans ses pensées.




Chapitre 10

 

 

Stratton, les poignets menottes et un sac de linge sur l’épaule – draps, serviettes et sous-vêtements de rechange –, marchait le long d’un tunnel humide et sale creusé dans la roche où flottait une forte odeur de désinfectant. La voûte grossièrement taillée ne le surplombait que de quelques dizaines de centimètres en ses points les plus hauts. De l’eau suintait à travers des crevasses et ruisselait le long des parois, qui offraient une humidité suffisante pour qu’une sorte de varech, sous forme de plaques vertes et grises, y prospère. Derrière Stratton marchait un gardien qui mastiquait un chewing-gum et faisait des moulinets avec son tonfa, suspendu par une lanière à son poignet. Une ampoule à bas voltage clignotait un peu plus loin en éclairant faiblement, comme si elle était sur le point de s’éteindre. Le garde la tapota d’un coup de tonfa en passant dessous, mais le choc n’eut aucun effet.

Ils se trouvaient au niveau trois, celui qui hébergeait les prisonniers occidentaux. Le niveau un était celui des opérations, tandis que le numéro deux était dédié aux cuisines, aux cantines et à la blanchisserie alors que le numéro quatre était réservé aux prisonniers musulmans et étrangers. Les niveaux inférieurs abritaient les systèmes de pompage, les entrepôts et les différentes machineries fournissant le complexe en électricité et en oxygène, à l’origine du bourdonnement incessant qui régnait à tous les étages. Enfin, il y avait les demi-niveaux et sections qui abritaient l’infirmerie, le bassin d’accostage ou le bureau de Mandrick, ainsi qu’un espace connu sous le nom d’« aile des barbouzes », où l’Agence avait ses quartiers.

Stratton et le gardien longèrent une série de portes en acier disposées à intervalles réguliers à quelques mètres les unes des autres. Elles étaient peintes en vert sombre et portaient des stries marron qui témoignaient de quelques attaques de rouille. Toutes les portes étaient encadrées par des soufflets de caoutchouc, signe qu’il s’agissait de portes pressurisées.

« Nous y sommes », dit le garde en s’arrêtant devant l’une des portes. « La 212. » Il vérifia une soupape de sécurité sur le mur extérieur, pressa un bouton situé à côté d’un petit écran vidéo protégé par une coque plastique. Une image déformée apparut à l’écran, révélant une petite pièce équipée d’un lit de chaque côté ainsi qu’un prisonnier en uniforme assis derrière un bureau. Un rideau tiré dans un coin laissait entrevoir un siège de toilettes.

Le garde appuya sur différentes touches d’un clavier situé à côté de l’écran.

— Pete à la salle de contrôle, dit-il dans le micro fixé à son col de veste. Je demande l’accès à la cellule 212 pour le prisonnier Charon.

— Bien reçu. Autorisation d’entrer 212 pour Charon, répondit une voix avant qu’un chuintement suivi d’un cliquetis, moins d’une seconde plus tard, ne dégonfle les soufflets et ne fasse se déboîter la porte vers l’intérieur.

— On arrive, Tusker, prévint le garde en aidant la porte à coulisser et en restant dans l’embrasure.

L’homme assis derrière le bureau, qui pianotait sur un ordinateur portable, fit comme s’il n’avait pas remarqué que quelqu’un entrait.

— J’ai une mauvaise nouvelle pour toi.

L’homme continua à ignorer le garde, qui affichait un large sourire, comme s’il se réjouissait déjà ce qu’il allait annoncer. « Tu as un compagnon de chambrée. » Il mastiqua bruyamment son chewing-gum en élargissant son sourire.

L’homme cessa de pianoter et pivota lentement pour faire face au garde, puis il reporta son attention sur Stratton. Tusker était âgé d’une soixantaine d’années et ne ressemblait en rien à l’image que l’on pouvait se faire d’un détenu sous haute surveillance.

— On manque de place pendant quelques jours encore, expliqua le garde. La section de Charlie est infestée de moisissure et nous avons dû la fermer à cause de la fille de l’administration pénitentiaire. Dès qu’elle sera repartie, tu récupéreras ta cellule pour toi tout seul. Ça te va ?

Le vieil homme fronça les sourcils, puis retourna à son clavier.

— Entre, ordonna le garde à Stratton, qui obéit. Tourne-toi vers moi. Pose ton sac.

Stratton laissa glisser son sac, qui tomba sur le sol. Le garde lui ôta ses menottes et le poussa vers le fond de la cellule. Stratton se frotta les poignets. « Maintenant, vous feriez bien de vous entendre, tous les deux. Et ne cherche pas à lui refiler tes mauvaises habitudes, Tusker. Tu m’entends ? », lança le garde en ricanant, juste avant de porter son micro à sa bouche. « Vous pouvez fermer la 212 », dit-il en tirant la porte vers lui dans un claquement. Une seconde plus tard, un chuintement indiqua que les soufflets se gonflaient. Stratton sentit le changement de pression dans ses tympans. Il dut se pincer le nez et souffler pour rétablir la pression interne dans ses oreilles.

Tusker grimaça en portant ses mains à ses oreilles pour les couvrir. Il souffrait visiblement. « Quels salopards ! », grommela-t-il. « Ces connards ferment toujours la porte en quatrième vitesse car ils savent que mes tympans n’auront pas le temps de s’ajuster. »

 

Stratton observa les murs humides sans fenêtres, les lits et la cuvette des WC derrière le rideau. Il ramassa son sac et marqua un arrêt, cherchant quel lit lui était destiné. Les deux étaient faits, mais sur l’un était empilé du linge, soigneusement plié.

Tusker remarqua l’embarras de Stratton, se leva, prit les vêtements et les posa sur le coin du bureau. Stratton jeta son sac sur le lit et Tusker se rassit au bureau. Les murs écaillés et couverts de moisissure avaient été récemment grattés et Stratton se demanda comment des prisonniers pouvaient passer plusieurs années dans un endroit pareil sans sombrer dans la folie.

Il s’interrogea sur les motifs qui avaient pu motiver l’emprisonnement de cet homme. Cela devait être assez grave pour justifier son envoi à Styx, malgré son âge.

— Bonjour, dit Stratton pour briser la glace. Je m’appelle Nathan.

— Une seconde, répondit Tusker comme s’il avait besoin d’aller jusqu’au bout d’une idée.

Stratton s’assit au bord du lit et se demanda ce que les prisonniers pouvaient bien faire pour passer le temps. Il n’y avait pas de télévision dans la cellule, pas d’autres dérivatifs que les livres ou l’ordinateur portable. Peut-être le vieil homme écrivait-il lui-même un livre ? Les ouvrages entassés sur le bureau semblaient tous concerner la mécanique, excepté celui du bas. Il s’agissait d’un exemplaire de Vingt Mille Lieues sous les mers, de Jules Verne. Un choix adapté, songea Stratton.

Une bouche d’aération encastrée dans le plafond se mit à bourdonner et il sentit un souffle d’air balayer la pièce. Le bruit dura une dizaine de secondes avant de s’éteindre doucement.

Tusker, ayant apparemment fini ce qu’il était en train de faire, s’adossa à sa chaise comme si son travail l’avait épuisé. Il ferma l’ordinateur portable et se retourna pour faire face à Stratton. Après l’avoir scruté pendant quelques secondes, il lui tendit la main. « Tusker Hamlin », dit-il sur un ton neutre.

Stratton reconnut aussitôt le nom. Il se trouvait en présence du plus tristement célèbre terroriste américain. Cet homme avait tout essayé, depuis les produits chimiques létaux jusqu’aux explosifs artisanaux. Les médias avaient évoqué son arrestation une dizaine d’années auparavant. Stratton se rappelait avoir vu les images d’une vieille caravane délabrée perdue au milieu d’une forêt dans un État du nord des États-Unis. Il prit la main de Hamlin et la serra. Le vieil homme avait une poignée de main ferme et une paume calleuse, comme s’il était habitué au travail manuel.

— Tu as de la chance d’être vivant, fit Hamlin avant de se rasseoir.

Stratton partageait le même avis.

— Zack raconte que si tu n’avais pas nagé hors de la couche laiteuse comme tu l’as fait, il ne t’aurait jamais retrouvé.

— Zack ?

— Le plongeur qui t’a ramené et qui t’a fait un massage cardiaque.

Stratton s’était interrogé sur la personne qui lui avait sauvé la vie.

— Tu crois en Dieu ?, demanda Hamlin.

— Un peu plus que je n’y croyais la semaine dernière.

— Tu viens d’où ?

— Du Vermont, mais j’ai passé pas mal de temps en Angleterre, au cas où tu te demanderais d’où vient mon accent.

— Je ne suis jamais allé là-bas, fit Hamlin sur un ton montrant qu’il s’en désintéressait complètement. Qu’est-ce qui t’a amené ici ?

Stratton répondit par un haussement d’épaules.

— J’ai du mal à supporter la liberté, je n’y reste jamais bien longtemps. Je pense qu’ils se sont dit que cet endroit me ferait changer d’avis.

— Laisse-les penser ce qu’ils veulent, répondit Hamlin, l’air soudain absent.

— Tu n’es pas un peu trop vieux pour te retrouver ici ?, demanda Stratton, réellement curieux de connaître la réponse. Sans vouloir te manquer de respect, ajouta-t-il.

Dans ce genre d’endroit, il était conseillé de se faire des amis, surtout quand on avait déjà son lot d’ennemis.

Hamlin sortit une pochette de tabac et entreprit de se rouler une cigarette.

— Ils pensent avoir enfin trouvé une prison dont je ne m’échapperai pas. Je me suis déjà évadé de trois autres taules.

— Je me rappelle de toi. Tu as fait les gros titres des journaux… Je suppose qu’ils te considèrent toujours comme quelqu’un de dangereux ?

— Des trous du cul !, marmonna Hamlin en humectant le papier à rouler de sa cigarette. J’ai toujours été fasciné par ce que je pouvais concevoir dans mon garage et qui était susceptible de faire paniquer tous ces culs serrés. J’ai fabriqué ma première bombe atomique à l’université à l’âge de 20 ans. Sans le plutonium, bien sûr. Le département de sciences physiques était plus emmerdé que moi, indiqua-t-il en allumant sa cigarette et en soufflant la fumée vers le plafond.

Il proposa du tabac à Stratton, qui refusa d’un signe de tête.

— Tu n’avais pas fabriqué de l’anthrax, aussi ?

— C’est ce qui a causé ma perte. Pourtant, c’est le truc le plus simple que j’aie jamais fabriqué, dit-il, amusé à l’évocation de ce souvenir. Je me suis contenté de récupérer des échantillons sur une ancienne parcelle expérimentale dans l’Oklahoma, un champ qui n’était même pas clôturé. J’ai cultivé ces échantillons dans des éprouvettes et, au bout d’un mois, j’avais assez de germes pour en remplir une boîte à biscuits.

Stratton était lui-même fasciné par les inventions artisanales, et notamment par tout ce qui était explosif. Entendre des explications de première main de la bouche d’un aussi grand professionnel que Hamlin était pour le moins distrayant.

— Je me rappelle que tu avais fait des courriers piégés. J’ai vu le schéma de l’un de tes circuits électroniques. C’était très novateur.

— Tu es dans la technique ?

— Pas à ton niveau.

— Mon erreur a été de donner dans la politique, soupira Hamlin en tirant sur sa cigarette et en savourant sa bouffée. Ou plutôt, de choisir les mauvaises cibles politiques… Avant, je n’étais qu’un cinglé qui s’opposait à l’avortement, qui prônait la défense des animaux et de l’environnement et qui, de temps en temps, kidnappait une ou deux personnes dans le grand public pour faire entendre son point de vue. Je n’avais alors qu’un seul flic à mes basques. Mais quand j’ai commencé à faire parvenir mes courriers piégés à des élus républicains haut placés, je me suis retrouvé avec tout le FBI à mes trousses.

Le souvenir semblait l’amuser.

Stratton n’arrivait pas à se faire une opinion sur Hamlin. Il ne semblait pas fou. Il serait même apparu comme un vieil excentrique inoffensif s’il n’avait pas connu son histoire.

— Qu’est-ce que tu penses de cet endroit ? Par rapport aux autres prisons que tu as fréquentées ?

— Ici ? Je m’éclate !, affirma Hamlin. Cela dit, ça va être un peu plus difficile d’en sortir.

Il tint le dernier centimètre de sa cigarette entre ses doigts jaunis et tira une dernière bouffée.

— Je suis plus occupé que jamais, continua-t-il alors que la soufflerie de la gaine d’aération se faisait à nouveau entendre et insufflait un air qui ne semblait pas particulièrement frais. Je m’occupe notamment de faire fonctionner ces saloperies, dit-il en pointant le doigt vers la bouche d’aération.

Stratton leva les yeux vers la bouche d’aération dont l’orifice était entouré de poussière noire.

— Tu aides à faire fonctionner la ventilation ?

— Aider ? Depuis qu’ils m’ont demandé de m’en occuper, les ingénieurs ne descendent presque plus ici. Je me suis fait une petite spécialité de ce travail. Ça leur convient, et ça me convient à moi aussi. Ils ont plus de temps à passer en surface et moi, j’ai moins de temps à passer en cellule. Je devrais avoir droit à une partie de leur salaire.

Stratton songea soudain à sa mission, comme si son esprit avait longtemps occulté le sujet avant d’y revenir subitement. Il n’avait pas encore de plan mais, avant de commencer à en établir un, il lui fallait accumuler tous les renseignements possibles. Il était encore trop tôt pour qu’il se sente frustré, même s’il avait déjà l’impression d’être là depuis une éternité. Il avait besoin de voir le complexe de ses propres yeux, de partager la routine des hommes et de rassembler un maximum d’informations sur son objectif.

Stratton se leva, marcha jusqu’au mur de la petite pièce et fit demi-tour.

— Tu commences déjà à faire les cent pas ?, s’exclama Hamlin.

Il prit un livre sur son bureau et le tendit à Stratton.

— Tiens, prends ça.

Stratton prit le livre et regarda la couverture. Il s’agissait d’une histoire de la plongée qui remontait jusqu’à la Grèce antique et à Aristote.

— Eh, on ne sait jamais. Ça pourrait se révéler utile, fit Hamlin en clignant de l’œil.

Stratton décida d’en prendre son parti, de mettre ses problèmes de côté et alla se rasseoir sur le lit. Il ouvrit le livre et en parcourut l’introduction. Cela lui fit penser au matériel de plongée qui l’attendait en cas d’urgence à la base du tuyau d’approvisionnement principal, juste derrière les murs de la prison. Stratton frissonna à l’idée de devoir à nouveau nager dans cette eau trouble, sans oxygène, à la recherche d’un équipement difficile à retrouver. Mais il y avait aussi du matériel de plongée du côté du bassin d’accostage et il pourrait peut-être l’utiliser s’il arrivait à mettre la main dessus. Le problème consistait juste à parvenir jusqu’au bassin et, avant cela encore, à récupérer la puce électronique.

Stratton se répéta une fois de plus qu’il fallait faire preuve de patience et oublier pour un moment la mission.

Une sonnerie retentit quelque part et Stratton tourna les yeux vers Hamlin, qui s’était remis au travail sur son ordinateur.

— La sonnerie du dîner, expliqua le vieil homme. Le meilleur moment de l’après-midi pour la plupart d’entre nous. Au début, ils nous apportaient les plats dans les cellules, mais le travail est rapidement devenu trop fastidieux pour les gardes, alors ils ont ouvert une cantine.

La porte siffla bruyamment et ses soufflets se dégonflèrent.

— Tu es déjà allé à la cantine ?, demanda Hamlin en se levant.

— Non.

— Alors, prends garde à toi. C’est un endroit où les choses peuvent facilement déraper.

La porte glissa sur ses charnières et Hamlin aida à son ouverture. Il n’y avait personne dehors et Stratton pencha la tête à l’extérieur pour jeter un coup d’œil.

Hamlin le retint d’un geste de la main.

— Doucement, mon garçon, expliqua-t-il à voix basse. Tu n’as pas le droit de bouger d’ici sans en avoir reçu l’ordre. Tous les gardes ne sont pas forcément sympas – l’un d’eux l’est même beaucoup moins que les autres.

Stratton croyait savoir à qui il faisait allusion.

« SORTEZ DE VOS CELLULES EN AVANÇANT D’UN PAS DANS LE COULOIR », rugit une voix nasillarde sortant de haut-parleurs. Hamlin obéit et Stratton suivit. Toutes les autres portes du couloir étaient ouvertes. Un prisonnier sortit de chacune d’elles.

« UN PAS VERS LA GAUCHE, FACE À LA LUMIÈRE ROUGE », poursuivit la voix.

Une lumière rouge brillait au-dessus d’une porte à l’extrémité du couloir. Tous les prisonniers obéirent de manière léthargique. Un lourd chuintement se fit entendre, puis un cliquetis, et la porte située sous la lumière rouge s’ouvrit. Stratton ressentit le changement de pression et leva les yeux vers une caméra de surveillance qui était braquée sur lui.

« GARDEZ VOS DISTANCES AVEC L’HOMME QUI EST DEVANT VOUS. ARRÊTEZ-VOUS S’IL S’ARRÊTE. NE VOUS BOUSCULEZ PAS. EN AVANT, MARCHE. »

Stratton emboîta le pas de Hamlin.

 

Dans la salle de contrôle, Gann observait les écrans vidéo, notamment celui où l’on voyait Stratton franchir une porte. Il bascula sur une autre vue qui montrait Stratton de l’autre côté de la porte, puis marchant le long d’un couloir brillamment éclairé. Lorsque Stratton sortit du champ de la caméra, Gann se désintéressa des autres écrans et resta perdu dans ses pensées.

 

Stratton avançait lentement dans la file de prisonniers, derrière Hamlin, en direction d’une nouvelle porte pressurisée. Avant de l’atteindre, il fut rapidement passé au crible d’un scanner chimique et d’un détecteur de métaux. Aucun des prisonniers ne portait de menottes ou d’entraves, ce qui laissait supposer que les gardes estimaient peu probables les troubles éventuels. D’un autre côté, Stratton n’avait vu aucun garde depuis qu’il avait quitté sa cellule, sinon à travers le verre sécurisé d’un hublot. Les mouvements des détenus entre leurs cellules et la cantine étaient gérés par l’intermédiaire des haut-parleurs et la commande à distance des portes. Stratton se demanda quels moyens étaient mis en œuvre quand la situation dégénérait.

« SUIVANT », ordonna une voix métallique. Stratton franchit la porte. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et estima à une vingtaine le nombre de détenus qui patientaient derrière lui. Aucun ne semblait d’origine afghane ou arabe. « AVANCEZ », fit la voix, et il poursuivit son chemin dans un petit couloir, jusqu’à une porte qui ouvrait sur la cantine.

La salle était assez grande pour accueillir une cinquantaine de détenus. Elle se partageait en deux niveaux, l’étage supérieur étant constitué d’une étroite galerie qui courait à mi-hauteur sur les quatre murs. Plusieurs gardes postés à intervalles réguliers se tenaient sur cette galerie, les yeux braqués sur les prisonniers qui, en contrebas, pénétraient dans la salle. Une porte pressurisée dotée d’un hublot à hauteur de visage était encastrée dans chaque coin. Une douzaine de tables étaient réparties dans la pièce au sol carrelé, des chaises en plastique rangées dessous. La ligne de détenus serpentait depuis l’une des entrées jusqu’à un long comptoir proposant tout d’abord des plateaux-repas et des couverts en plastique. Aucun serveur n’officiait. Des plats préchauffés, semblables à des rations militaires, étaient scellés dans des emballages plastiques et rangés sur des plateaux étiquetés. Des biscottes et des récipients en plastique étaient proposés à l’autre extrémité du comptoir. Stratton choisit quelques plats préchauffés sans se soucier de ce qu’ils contenaient. Il était plus intéressé par l’environnement dans lequel il se trouvait.

Il suivit Hamlin jusqu’à une table sur laquelle ils posèrent leurs plateaux l’un en face de l’autre. Deux détenus avec des têtes de brutes vinrent se joindre à eux. L’un des deux semblait s’intéresser à Stratton, mais celui-ci l’ignora et ouvrit l’un de ses plats préchauffés. Il contenait une sorte de sauce visqueuse et Stratton prit le temps d’en consulter l’étiquette, qui décrivait le contenu comme étant un ragoût de bœuf et de légumes. Il était habitué aux rations militaires et s’attendait à ce que le plat se révèle meilleur que son aspect ne pouvait le laisser penser, ce qui était habituellement le cas. Il plongea une fragile fourchette en plastique dans la sauce marron, pécha un morceau de viande et le porta à sa bouche. Le goût était prévisible, mais, se sentant soudain affamé, il ouvrit un sachet de biscottes et commença à en tremper une dans la sauce épaisse.

L’une des deux brutes semblait déchiffrer avec difficulté l’étiquette précisant le contenu de son plat. Il vida le sachet sur son plateau et fronça les sourcils à la vue des pêches au sirop qui se déversèrent sous ses yeux. Il ouvrit un nouveau sachet et vida à l’écart du jus de pêche ce qui ressemblait à un risotto. Enfin, il déchira un troisième sachet, dont le contenu était identique au repas de Stratton, et versa le ragoût au milieu du plateau, entre les deux premiers plats, auxquels il se mélangea. Sans paraître le moins du monde perturbé, il plongea une fourchette dans le fouillis alimentaire et commença à manger. Tandis qu’il mâchait bruyamment, son regard erra vers Stratton. Stratton lui jeta un coup d’œil. Le regard froid et malveillant qu’il croisa ne reflétait aucune intelligence et il détourna les yeux, s’attendant à trouver d’autres témoignages de machisme néandertalien en ces lieux.

Une porte pressurisée s’ouvrit sur la mezzanine et Gann apparut sur la galerie. Il s’accouda à la rambarde, observa les tables et repéra celle où se trouvait Stratton. Son regard alla ensuite se fixer sur les butors attablés avec lui. L’un des deux envoya un coup de coude discret à son collègue et lui indiqua d’un mouvement du menton la présence de Gann. L’homme releva les yeux, tourna la tête vers Stratton, puis baissa à nouveau la tête vers sa nourriture. Une porte chuinta de l’autre côté de la cantine.

Hamlin entendit le bruit par-dessus le brouhaha. Regardant dans la direction de la porte, il figea le mouvement de la fourchette qu’il portait à sa bouche. « Voilà qui n’est pas banal », commenta-t-il en posant sa fourchette.

Stratton suivit le regard de Hamlin. Des prisonniers afghans, qui portaient des calottes et des barbes mal taillées, entraient dans la pièce.

« Ces salopards de talibans ne prennent généralement pas leur repas en même temps que nous, indiqua Hamlin en balayant la pièce du regard pour observer les réactions des autres détenus. Ça ne présage rien de bon. »

Les murmures et les bruits habituels cessèrent tandis que les Occidentaux s’arrêtaient de manger pour dévisager les nouveaux venus. Leurs visages exprimaient la colère, des paroles étaient échangées à voix basse, sur le ton de la conspiration, et la tension monta d’un cran dans la cantine.

— Qu’est-ce que ces connards viennent foutre ici ?, lança la brute assise à côté de Stratton, d’une voix suffisamment forte pour que tout le monde alentour puisse l’entendre.

Stratton leva les yeux vers les gardes de la galerie, qui observaient la scène avec la curiosité de scientifiques menant une expérience divertissante. Il vit Gann regarder les Afghans, tourner la tête et baisser les yeux vers les brutes attablées avec lui. Stratton vit l’une des brutes échanger un regard avec Gann, puis le regarder, lui. Un signal d’alarme retentit dans sa tête. Quelque chose allait se produire et tout semblait indiquer que Stratton y serait mêlé d’une manière ou d’une autre.

Les Afghans se servirent en plateaux et en couverts et, pour la plupart, continuèrent à regarder droit devant eux, même si l’un ou l’autre jetait parfois un coup d’œil inquiet en direction des Occidentaux.

Stratton se désintéressa des deux brutes à sa table et se concentra sur la cible de sa mission. Il avait étudié un cliché de Durrani fourni par la CIA après que le SIS britannique en avait fait la demande, mais il savait depuis longtemps qu’il n’était jamais facile d’identifier quelqu’un à partir d’une simple photo. La bonne nouvelle était que la photo qui lui avait été transmise était récente. Elle présentait Durrani avec une tignasse broussailleuse et une barbe fournie, mais malheureusement presque tous les Afghans affichaient une silhouette identique.

Stratton scruta tous les Afghans alignés avant de s’arrêter sur l’avant-dernier de la file, convaincu qu’il s’agissait de Durrani. En raison de l’uniforme de détenu que portait Durrani, Stratton était dans l’impossibilité de voir ses signes d’identification, qui se trouvaient tous sur son torse. La petite incision au bas de son ventre devait lui servir de preuve décisive. Stratton balaya à nouveau la file du regard afin de se forger une seconde opinion, mais il s’arrêta à nouveau sur l’homme qu’il avait initialement identifié comme étant Durrani.

Il y avait quelque chose d’excitant, voire d’exaltant, à se trouver aussi près de l’objectif. La première phase, celle du recueil d’information, était bouclée. Durrani était vivant et se trouvait bien dans cette prison.

Soudain, une ration de nourriture fut jetée de quelque part et alla s’écraser sur le mur au-dessus de la file d’Afghans.

— Et merde !, éructa Hamlin. Je savais que ça finirait comme ça.

— Nous devrions reculer et rester en dehors de tout ça, suggéra Stratton en posant la main sur l’avant-bras du vieil homme.

— Il n’y a nulle part où aller pour échapper à ce qu’ils vont nous faire, répondit Hamlin.

Stratton n’avait aucune idée de ce qu’insinuait le vieil homme.

Une chaise traversa les airs en direction des Afghans.

Les deux brutes de la table de Stratton se levèrent. Tous deux semblaient plus intéressés par Stratton que par les Afghans.

Stratton et Hamlin se dirigèrent vers le mur le plus éloigné tandis que les jets d’objets et les cris s’intensifiaient. Les Afghans commençaient à resserrer les rangs et à se défendre en jetant sur leurs agresseurs tout ce qui leur tombait sous la main. L’un d’eux lança un plateau-repas comme un frisbee et celui-ci vint frapper un détenu en plein visage, déclenchant un abondant saignement. Ce fut le signal qui précipita les détenus occidentaux sur les prisonniers afghans. L’affrontement fut brutal et les échanges de coups de pieds et de poings particulièrement violents.

Loin de se joindre à la mêlée générale, les deux brutes en profitèrent pour se rapprocher de Stratton. Ce dernier s’éloigna de Hamlin et chercha du regard une arme pouvant avantageusement remplacer la petite fourchette en plastique qu’il tenait à la main.

Pour sa part, Hamlin gagna un des coins de la pièce et se laissa glisser contre le mur jusqu’à se retrouver assis sur ses talons. Puis il mit ses mains sur sa tête, comme si le bâtiment allait s’écrouler sur lui, et attendit ce qui lui paraissait inéluctable.

Les deux brutes se séparèrent pour tomber sur Stratton de deux angles différents. Faute d’avoir trouvé de quoi se défendre, celui-ci leva les poings et adopta la position du boxeur en reculant légèrement. Sa main droite se trouvait contre sa poitrine, le pouce face à ses adversaires, afin de dissimuler l’extrémité de la fourchette en plastique qui dépassait de l’arrière de son poing. Partant du principe qu’il vaut mieux, en général, éliminer d’abord la plus grande source de danger, il avança vers le plus massif des deux butors. Mais l’autre semblait vouloir engager le combat le premier en s’emparant d’une chaise en plastique.

Alors que les deux hommes se rapprochaient, celui qui avait saisi la chaise la lança sur Stratton, qui n’eut pas le temps de se baisser suffisamment et fut touché à la tête par l’un des pieds en plastique.

L’autre brute profita de l’occasion pour prendre l’initiative.

Stratton n’était pas du genre à se poser trop de questions avant de passer à l’attaque, et il n’hésita pas. La brute fondit sur lui et lui balança un formidable coup de poing. Stratton l’esquiva, se déporta sur le flanc de l’homme et abattit son poing à son tour. Mais, au lieu de frapper l’homme d’un direct, celui-ci dessina un arc de cercle et plongea l’extrémité de la fourchette dans l’œil de l’homme, qui explosa dans une éclaboussure de liquide rétinal, bientôt suivi d’un geyser de sang.

L’homme tomba à genoux en poussant un hurlement. La deuxième brute se jeta sur Stratton et l’empoigna d’une main par le col en même temps qu’il le frappait de l’autre. Stratton agrippa le bras de l’homme accroché à son col, le tordit en arrière, puis le lui releva brusquement dans le dos de manière à faire pression sur l’articulation du coude. Il poursuivit son mouvement en se dressant sur la pointe des pieds et parvint à briser le coude. Le hurlement de l’homme recouvrit la cacophonie générale. Puis Stratton abattit son poing armé de la fourchette sur le cou de l’homme, où les dents en plastique se plantèrent profondément. Un coude brisé aurait amplement suffi, mais la petite piqûre de rappel ne manquerait pas de contribuer aux souffrances de la brute. L’homme s’écroula au sol en hurlant de plus belle.

Stratton releva les yeux et vit les gardes déserter le balcon pour s’engouffrer à travers les portes pressurisées qui se refermèrent derrière eux. Hamlin était toujours assis par terre, la tête dans ses mains.

La bataille faisait rage. Certains Afghans essayaient de rester groupés pour se battre tandis que d’autres, qui avaient été séparés de leurs collègues, étaient passés à tabac. Il n’y avait désormais plus aucun garde sur le balcon et Stratton eut le pressentiment que quelque chose de terrible allait se produire. Il n’en avait pas moins une occasion unique de se rapprocher de sa cible.

Il repéra Durrani, qui partait s’abriter derrière le comptoir avec un autre Afghan. Il se hâta dans leur direction, se frayant un chemin à travers la mêlée tout en évitant les coups de poing. Il sauta par-dessus le comptoir, se laissa tomber à genoux et se retrouva face à Durrani, à moins d’un mètre de distance. Le regard de l’homme n’exprimait aucune peur. Derrière lui, son collègue était occupé à serrer la gorge d’un Occidental qui faisait de même. Durrani dévisagea Stratton et jaugea son adversaire à l'eaune de ses nombreuses années d’expérience au combat.

Il plongea sur Stratton, qui esquiva adroitement et lança son avant-bras sous la gorge de l’Afghan afin de le plaquer sur le côté du comptoir, puis à terre. Durrani, piégé, tenta de se libérer, mais Stratton remplaça son avant-bras par son genou, assurant sa prise de manière plus ferme encore. Il profita de sa position non pour frapper, mais pour confirmer ce qu’il avait absolument besoin de savoir. Il releva la chemise de Durrani et baissa son pantalon pour y chercher la cicatrice. Elle était encore rose, l’incision elle-même étant assez vilaine puisque la plaie avait cicatrisé sans points de suture.

Pendant quelques secondes, Durrani fut complètement perdu.

Stratton accrocha son regard et, l’espace d’un instant, les deux hommes se dévisagèrent. « Durrani ? », interrogea-t-il.

Durrani fut brusquement horrifié. L’homme qui était sur lui n’était pas là pour le passer à tabac. Il voulait son trésor. Plus inquiétant encore, il savait où le chercher. Dans un accès de rage désespéré, Durrani mobilisa toutes ses forces et parvint à repousser Stratton. Ce dernier tomba à la renverse, et l’Afghan se jeta sur lui tel un loup affamé. Il saisit Stratton à la gorge, non pas tant pour se défendre que pour détruire cet homme qui connaissait son précieux secret.

Stratton, surpris par la puissance de l’attaque, se débattit pour échapper à l’emprise de l’Afghan. Tandis qu’il tentait d’étouffer Stratton en lui écrasant la trachée, Durrani fut soudain submergé par un vertige. Le visage de l’homme qu’il tentait d’étrangler commença à se brouiller devant ses yeux. Stratton lui décocha un coup de poing et voulut à son tour lui écraser le larynx, mais il éprouva lui aussi une sensation d’étourdissement. Sa vue se troubla et sa respiration se fit plus difficile.

Ils n’étaient pas les seuls à souffrir de la sorte. L’émeute avait cessé faute de combattants, tous les détenus s’étant écroulés au sol, suffoquants. Un homme hurla pendant qu’un autre titubait en traversant la pièce comme s’il était aveugle, puis s’effondrait lourdement, la face contre le sol.

Stratton essaya de combattre cette sensation de vertige qui le submergeait, mais il avait l’impression que son cerveau était pressé comme une éponge. Il ne pouvait rien faire d’autre que rester allongé et tâcher de contrôler sa respiration. Quelques secondes plus tard, il sombrait dans l’inconscience.




Chapitre 11

 

 

Assis à son bureau, Mandrick parcourait ses mails tandis que Hank Palmerston, de l’autre côté de la pièce, une tasse de café dans les mains, affichait un air renfrogné. Une sonnerie le tira de sa léthargie. Mandrick regarda l’écran vidéo posé sur son bureau et appuya sur un bouton de sa télécommande. La porte émit son chuintement caractéristique et cliqueta en s’ouvrant, puis Gann entra.

Le regard de Hank s’assombrit en se portant sur le plus gradé de ses gardiens, qu’il détestait cordialement.

— Vous vouliez me voir ?, interrogea Gann, qui arborait un air confiant bien qu’il eût été convoqué.

— Soit vous êtes complètement cinglé, commença Hank en posant sa tasse à café, soit vous… Non, il n’y a pas d’autre explication. Vous êtes complètement cinglé.

Gann réagit à peine, se contentant de serrer les dents imperceptiblement. Ayant toujours été à la solde de personnes dures et agressives, mais plus chétives que lui, il avait eu largement l’occasion d’apprendre à contenir ses émotions. Comme il savait se situer sur l’échelle de la hiérarchie, il refréna son envie d’assommer l’homme. Un jour, peut-être, quand toute cette affaire serait derrière eux, s’il avait la chance de croiser le chemin de Hank par hasard, il lui tomberait dessus. Mais pour l’heure, c’était impossible. Hank était un important opérateur de la CIA, une raison suffisante pour le laisser parler sans broncher.

— Quelqu’un veut entendre mon raisonnement ?, demanda Gann.

Le visage de Hank afficha un sourire incrédule.

— Ce mec sait raisonner ?, lança-t-il à Mandrick. Ouais, vas-y, je t’en prie. J’aimerais beaucoup savoir pourquoi l’un de mes talibans est mort la nuque brisée tandis que deux autres ont eu les yeux crevés, un autre le dos tellement amoché qu’il ne marchera sans doute plus jamais et trois autres encore le cerveau si endommagé qu’ils ne me sont plus bons à rien et que je ferais aussi bien de les renvoyer chez eux ! Et tout cela pendant qu’une inspectrice de l’administration pénitentiaire rôde dans les parages ! Oui, vas-y, dis-moi tout.

L’expression du visage de Gann suggéra qu’il partageait le point de vue selon lequel le nombre de blessés était excessif. En dehors de ce détail, il affichait toujours une certaine confiance en lui.

— Je crois que ce Charon est un agent fédéral.

Hank tourna la tête vers Mandrick pour obtenir des explications. Mandrick lui répondit par un haussement de sourcils signifiant qu’il ne savait pas de quoi parlait son gardien.

— Je ne suis pas aussi stupide que vous le pensez, poursuivit Gann. J’ai bien compris qu’il y avait un agent fédéral à bord de la navette. Pour quelle autre raison aurait-il fallu tuer tous ceux qui étaient à bord ? Mais maintenant, je crois que le seul gars qui aurait dû y rester est justement celui qui s’en est sorti.

Hank serra les dents.

— Tu as mélangé les talibans avec les prisonniers de droit commun en sachant que cela déclencherait une émeute parce que tu estimais qu’il y avait un agent fédéral parmi eux ? Tu sais quoi…, dit-il en marquant une pause pour se contrôler. Tu es tellement cinglé que le simple fait de voir ta gueule me met hors de moi.

Gann s’interrogea brièvement sur les problèmes qu’il pourrait avoir s’il tuait un agent de la CIA.

— Avant l’émeute, je ne me doutais pas que ce pouvait être un agent fédéral.

Hank fronça les sourcils.

— Mais j’ai toujours trouvé ce gars bizarre, ajouta Gann. Dès que je l’ai vu, avant même l’accident de la navette. Il y avait quelque chose d’étrange dans la façon dont il regardait les choses ou les gens.

Hank s’approcha de Gann, qui faisait une tête de plus que lui et était bien plus large d’épaules.

— Ce putain de J. Edgar Hoover aurait pu se pointer en personne pour venir bouffer ici que j’en aurais rien eu à foutre… Un agent fédéral, mon cul. Tu me crois aussi demeuré que toi ? Je sais parfaitement pourquoi tu as voulu tuer Charon. C’est le seul encore en vie à pouvoir t’accuser du sabotage de la navette.

Gann esquissa un sourire en coin. Hank avait entièrement raison, du moins jusqu’à ce que l’émeute se produise.

— Alors, j’imagine que ça ne vous intéresse pas de savoir pourquoi l’un de mes détenus s’intéresse particulièrement à l’un des vôtres ?, répliqua Gann, l’air suffisant.

Hank plissa les yeux en direction de l’imposant gardien.

— De quoi tu parles ?

— Comme je vous l’ai dit. Charon est un putain d’espion. Il n’est pas venu ici pour purger sa peine. Il est venu ici à cause d’un de vos talibans. J’en ai la preuve, ajouta-t-il en sortant un mini-CD de sa poche de poitrine. Jetez-y un coup d’œil. Les images proviennent d’une des caméras de la cantine. Hank prit le CD en lançant un regard suspicieux à Gann, puis l’inséra dans une fente de la console. Mandrick se leva de son siège et contourna son bureau pour voir les images de plus près.

Une vue panoramique de la cantine apparut sur l’un des écrans.

— C’était juste avant le début de l’émeute, fit remarquer Gann en s’approchant de l’écran pour mieux expliquer les choses. Alors que tout le monde fait mouvement vers les talibans, Charon et son pote de cellule, Hamlin, reculent. Ils ne veulent pas être impliqués. Mais maintenant, mes gars vont entrer en scène…

— Vos gars ? interrompit Hank.

— Mon boulot, ou du moins les ordres du patron tels que je les ai compris, consistait à éliminer tous ceux qui se trouvaient à bord de la navette, et je n’en aurai pas fini tant que ce Charon sera vivant.

Le visage de Hank se crispa. Il jeta un coup d’œil en direction de Mandrick, se demandant si ce dernier était au courant de tout cela. Mandrick demeura impassible.

— Maintenant, regardez ça. Ce Charon dézingue mes gars en deux mouvements. Ce n’est pas en taule qu’il a appris à se battre comme ça… Puis il prend à nouveau ses distances avec la bagarre. Rappelez-vous qu’il ne veut rien avoir à faire avec cette émeute. Mais il voit quelque chose et, en moins d’une seconde, il se propulse de l’autre côté de la pièce et saute sur le dos d’un taliban. Et regardez bien. Il n’y va pas pour la baston. Il semble même dire quelque chose au gars. Du coup, le taliban pète les plombs, mais la dépressurisation les met tous au tapis.

Hank ne semblait pas entièrement convaincu. Il visionna à nouveau la deuxième partie de la séquence.

— Je ne sais pas exactement ce qu’il fait, reconnut Gann, mais je sais repérer les trucs louches, et ce mec m’a l’air louche.

Hank stoppa l’image sur un plan rapproché de l’Afghan.

— Ce taliban s’appelle Durrani, précisa Gann, qui sentait qu’il avait marqué un point avec sa vidéo.

Mandrick se rappela que ce nom était celui que Hank lui avait donné lorsqu’il lui avait demandé de préparer un prisonnier pour un interrogatoire. Il scruta le profil de Hank, en s’interrogeant sur ce qui pouvait se tramer dans son esprit.

Hank avait reconnu Durrani dès qu’il l’avait vu apparaître sur les images. L’Afghan était la raison même de sa visite. Il réfléchit aux différentes implications de cette situation, sans pouvoir en tirer la moindre conclusion. Les observations de Gann, si elles s’avéraient fondées, lui donnaient matière à réflexion. Les rouages de son cerveau commencèrent à tourner et à explorer diverses possibilités suggérées par ses vingt-deux ans d’expérience dans le domaine du renseignement et par une mémoire toujours prête à faire le lien avec un événement nouveau.

Durant les dix dernières années, Hank avait travaillé comme expert en interrogatoires de sujets musulmans originaires d’Asie ou du Proche-Orient. Il avait débuté sa carrière au sein de l’Agence au Pakistan, peu avant la fin de l’occupation soviétique en Afghanistan, et avait passé le plus clair de son temps hors de son bureau de l’ambassade américaine d’Islamabad. Au cours de cette période, il avait travaillé comme agent de liaison avec les services de renseignement d’Arabie Saoudite et du Pakistan et les avait soutenus dans le financement, l’entraînement et l’équipement des moudjahidins dans leur effort pour chasser les Russes d’Afghanistan. Lorsque l’emprise du communisme sur la Russie s’était relâchée avec la chute du mur de Berlin, Hank s’était déjà reconverti depuis quelque temps dans l’étude du nouveau danger que représentait à ses yeux le fondamentalisme islamiste. Il se trouvait à Langley, en Virginie, quand Mir Aimai Kasi avait tiré sur cinq employés de la CIA qui attendaient dans leur voiture à un point de contrôle pour entrer dans le quartier général de l’Agence. Moins d’un mois plus tard, à New York, Ramzi Yousef garait sa camionnette au niveau B-2 du World Trade Center et y faisait exploser une bombe, entraînant la mort de six personnes dans la cafétéria située au-dessus. Les deux auteurs des attentats, deux jeunes hommes d’origine pakistanaise qui ne se connaissaient pas, avaient quitté les États-Unis sur des vols à destination du Pakistan quelques heures seulement après leurs attaques.

Hank fut envoyé en Afghanistan pour retrouver leur trace. Il se retrouva également impliqué dans différentes opérations visant à tuer ou enlever un dangereux arriviste du nom d’Oussama Ben Laden. Il assista ensuite à la naissance du grand djihad contre les États-Unis qui déboucha sur la destruction des Twin Towers. Il demeura alors en Afghanistan pour y accueillir les premiers soldats américains et les accompagna jusqu’à Kaboul, où il installa les nouveaux bureaux de l’Agence. Hank joua un rôle important dans la défaite des talibans, mais uniquement pour voir par la suite la réorganisation de ce mouvement avec le soutien de ses « vieux amis » des services de renseignement d’Arabie Saoudite et du Pakistan, dont les priorités n’étaient pas forcément les mêmes que les siennes.

Avec la montée de l’insurrection irakienne à la suite de l’invasion du pays par les forces de la Coalition, Hank fut chargé de mettre en place différentes cellules de veille à travers le monde. Mais, à la suite des attaques répétées de la presse contre la prison de Guantanamo et des cabales menées par certains pays contre les centres d’interrogatoire de la CIA qu’ils hébergeaient, Hank fut heureux d’accepter de nouvelles responsabilités et d’avoir l’occasion de jouer un rôle clé dans le développement d’un projet à la fois étrange et audacieux. Styx n’offrait pas seulement la promesse de belles opportunités financières, elle laissait entrevoir la garantie de recueillir des informations de très haute qualité de la manière la plus discrète qui soit. Dès lors qu’il était question de sécurité, de médias trop curieux, d’enquêtes sous couverture ou d’écoutes illégales, une prison située sous la surface de l’océan présentait les mêmes avantages qu’une prison construite sur la lune. C’était une idée presque parfaite. Presque…

Hank ne s’était jamais laissé bercer par l’idée que Styx durerait éternellement. Mais il pensait que le projet tiendrait dix ou vingt ans, peut-être suffisamment longtemps pour que l’Agence puisse mener à son terme la lutte contre le djihad. À présent, après seulement deux années d’exploitation, quelques fissures commençaient déjà à ébranler les fondations administratives de cette citadelle sous-marine sur laquelle il avait fondé tant d’espoirs. Le FBI enquêtait sur les méthodes d’interrogatoire de la CIA tout autant que sur les entorses commises par la société concessionnaire de la mine. Les médias avaient également commencé à rendre compte de tout ce qui pouvait avoir trait à cette prison. La Maison Blanche avait peur de ce que le FBI ou les médias pourraient découvrir. Et la seule chose qui permettait à l’édifice de ne pas s’écrouler, en dehors de l’intérêt que l’Agence y trouvait, venait de la cupidité des quelques civils qui géraient la prison. Concernant ces derniers, il suffisait de ne jamais satisfaire entièrement leur appétit. La rumeur prétendait cependant que le filon de la mine s’épuisait, ce qui ne facilitait guère les choses. Au contraire. Hank craignait de voir s’effriter ce qui cimentait l’édifice.

Mais rien n’était encore joué et la partie était loin d’être perdue pour peu qu’on lui laisse les mains libres.

— Écoute-moi bien, fit-il en s’adressant à Gann. Rien ne doit arriver à quiconque dans cette prison sans que je l’aie ordonné. C’est bien clair ?

— Que fait-on de Charon ?, s’enquit Gann.

— S’il trouve la mort après avoir survécu à un premier accident suspect, nous nous retrouverons avec une centaine de ses collègues sur le dos. Il n’est pas prêt de sortir d’ici et il ne peut parler à personne en dehors de nous. Alors, on se calme.

Mandrick songea à mentionner le fait que Christine avait parlé à Charon quand ce dernier avait repris connaissance, mais cela risquait de compliquer les choses. Si Gann l’apprenait, il était capable d’être assez bête pour vouloir la tuer également. Hank non plus ne serait pas très heureux de l’apprendre, surtout compte tenu des derniers développements. Mandrick avait de nombreux projets à l’esprit, tous axés sur ses propres intérêts. L’un de ces projets concernait Christine et il craignait de devoir faire une croix dessus s’il faisait peser sur elle plus de soupçons que nécessaire. Il ne le souhaitait pas, du moins pas encore. Il garderait donc cette information pour lui pour l’instant.

— Je veux que tu retiennes une dernière chose, lança Hank à Gann. Une chose que tu ne devras jamais oublier… Tu m’écoutes ?

Gann acquiesça d’un hochement de tête, tout en se laissant gagner par un sentiment de supériorité. Il se sentait désormais sur un pied d’égalité avec l’agent, en tout cas beaucoup plus qu’en entrant dans la pièce quelques minutes plus tôt.

— Tu es un crétin, assena Hank avec une absolue conviction. Tu as toujours été un crétin et ça ne changera jamais.

Gann sentit ses tempes battre tandis qu’il soutenait le regard de cet homme joufflu qu’il aurait pu terrasser d’un direct du droit sans même faire un pas.

— Les crétins ne pensent pas par eux-mêmes, continua Hank. T’as compris ?

Mandrick connaissait Gann bien mieux que Hank ne le connaissait, mais tout semblait indiquer que l’agent de la CIA savait mieux juger les gens. Mandrick attendit que Gann réagisse en lui balançant son droit dans la mâchoire, contractant même son corps dans l’anticipation du coup et se demandant comment il devrait réagir ensuite. Les deux hommes l’impressionnaient, et il fut soulagé quand il vit que Gann n’en viendrait pas aux mains.

Mandrick n’en était pas moins d’accord avec Hank : Gann n’était pas une lumière. Pourtant, ce n’était pas non plus un crétin fini. Il fallait reconnaître qu’il avait réussi à mener à bien le sabotage particulièrement complexe de la navette de Styx qui, avec un peu d’aide de la part de Mandrick, se révélerait impossible à prouver. Bien sûr, il y avait l’inconnue Charon, mais cela mis à part, Gann avait bien bossé. Et le fait qu’il ait résisté à la tentation de frapper Hank corroborait l’hypothèse selon laquelle il n’était pas entièrement dénué de bon sens. Il doutait cependant que Gann puisse oublier de sitôt la manière dont Hank l’avait insulté – ou même qu’il puisse l’oublier un jour. Mandrick avait peut-être mal jugé de la capacité de Gann à refréner ses impulsions sur le court terme, mais il était persuadé qu’en ce moment même il réfléchissait déjà à la manière dont il pourrait assouvir sa vengeance dans un futur proche.

— Vous êtes en train de tout faire foirer, s’énerva Hank en reportant sa colère sur Mandrick. Vous n’avez pas assez de couilles pour faire tourner cette taule.

Mandrick soupira.

— Nous sommes plus coriaces que tu ne sembles le croire. Nous avons déjà encaissé pas mal, et nous pouvons encore encaisser bien plus.

— Tu racontes toujours aux gens ce qu’ils veulent entendre, pas vrai, Mandrick ? Tu voudrais croire que nous nous réveillerons après toi quand tu quitteras le navire ? Mais la vérité, c’est que les gars dans ton genre ont toujours eu du mal à voir ce qui se passait avant qu’il ne soit trop tard.

Hank fixa Mandrick droit dans les yeux.

— Je fais commerce de mensonges et de vérités depuis une éternité, et avec des gens bien plus entraînés que toi à jouer à ce jeu-là. Tu me mens, Mandrick, c’est clair comme de l’eau de roche. Au lieu de rendre la monnaie de sa pièce à quelqu’un qui veut te baiser, tu sais ce qu’il vaut mieux faire ?

Mandrick n’essaya même pas de deviner. Il était trop occupé à juger de la sincérité de Hank et, à sa grande frayeur, il devait avouer qu’il le trouvait plutôt convaincant.

— Il vaut mieux lui rendre la monnaie de sa pièce avant qu’il ne te baise !, lâcha Hank. Voilà ce qui est malin. Maintenant, ouvre-moi la porte.

Mandrick ne réagit pas à la menace voilée, même s’il fut parcouru par un frisson. Il commanda l’ouverture de la porte et regarda Hank quitter son bureau.

La fin de la partie serait nécessairement sifflée un jour ou l’autre et Mandrick s’inquiétait souvent de son impuissance à pouvoir influer d’une quelconque façon sur l’enchaînement des faits. Mais cela ne serait peut-être plus le cas longtemps. Il semblait que les aiguilles de l’horloge s’emballaient, qu’elles tournaient plus vite qu’elles ne le faisaient encore quelques heures plus tôt. Hank avait esquissé rapidement les embûches qui attendaient tous les joueurs impliqués dans cette partie compliquée. L’Agence contrôlait presque tout, mais pas tout. Tous ceux qui étaient engagés dans l’organisation de la prison disposaient d’un réel pouvoir de nuisance et, comme c’était souvent le cas dans ce type d’association, celui qui prendrait l’initiative serait le seul à s’en sortir à son avantage. Mandrick et la Felix Corp s’étaient lancés dans la partie pour des motifs financiers, mais ce n’était pas un but en soi. Encore fallait-il pouvoir rester en liberté pour dépenser son fric lorsque tout l’édifice viendrait à s’écrouler.

— Il pense qu’il contrôle la situation ici, mais il ne contrôle rien du tout, railla Gann.

Mandrick scruta Gann en se demandant pourquoi Forbes avait mis une telle brute dans ses pattes.

— Le patron, ici, c’est M. Forbes. Et tant qu’il ne m’aura pas ordonné de foutre la paix à Charon, je ferai ce que je pense être le plus profitable à cette prison. Ces connards de la CIA peuvent aller se faire foutre.

Gann se dirigea vers la porte. Mandrick envisagea d’essayer de le convaincre de ne rien tenter contre Hank, mais il décida finalement de ne pas s’en préoccuper. Tout l’édifice commençait à se fissurer et Mandrick jugeait qu’il n’avait plus le pouvoir suffisant pour empêcher qu’il s’écroule. Gann était bien sûr inquiet à l’idée d’être accusé du sabotage de la navette et il était compréhensible qu’il veuille se protéger. Gann ne laisserait pas Charon sortir vivant de cette prison, et il valait sans doute mieux que Mandrick ferme les yeux sur ce qui risquait de se produire.

Gann quitta la pièce et Mandrick retourna à son bureau, où il s’affaissa dans son fauteuil. Il se sentit soudain plus vulnérable qu’il ne l’avait jamais été et ne voyait plus qu’une solution. Il avait besoin de mieux contrôler sa destinée. Pour cela, il devait agir le premier. En bref, il devait prendre le large. Mais ce n’était pas tant s’échapper de Styx qui posait problème. Il pouvait s’en aller l’après-midi même, s’il le souhaitait. Il était le directeur. Le problème consistait plutôt à rester libre après cela. Hank l’avait souligné très clairement un peu plus tôt. Le seul moyen pour Mandrick de ne pas avoir la CIA sur le dos était de lui offrir quelque chose de valeur en échange d’une certaine tranquillité. Mais pour l’instant, il n’avait rien à leur proposer et cela ne manquait pas de le frustrer.

Le téléphone sonna sur son bureau, l’arrachant à ses réflexions. Il décrocha.

— Mandrick.

— Salut, fit une voix de femme.

C’était Christine, et l’image de son corps agit aussitôt comme un excitant dans l’esprit de Mandrick.

— Salut.

— J’aimerais vous voir.

Il n’avait jamais confiance en elle lorsqu’elle se montrait aussi directe. Si elle voulait le voir, c’était probablement pour des raisons dénuées de tout romantisme.

— Me voir, ou m’interroger au sujet de l’incident de la cantine ?

— Quel incident ?

— Très bonne réponse, Christine. Vous nous laisserez un souvenir d’autant plus mémorable que vous continuerez à répondre de cette manière.

Elle laissa échapper un petit rire.

— On m’a expliqué que l’un des gardiens avait fait une confusion dans l’emploi du temps des prisonniers.

— C’est impardonnable. Nous prenons ce genre d’erreur très au sérieux.

— En fait, je voulais vous annoncer que j’avais pour ainsi dire achevé ma mission.

— Je regrette de l’apprendre. Vous êtes le rayon de soleil de cet endroit. Dînerez-vous avec nous ce soir ?

— Bien sûr.

— Alors nous nous verrons ce soir… Peut-être pourrions-nous prendre le temps de parler après ?

— Ce serait avec plaisir… Pourriez-vous me réserver une place dans la navette de ce soir ?

— Vous voulez partir tout de suite après le dîner ?

— Après notre petite discussion, précisa-t-elle avec coquetterie.

— Je vois, répondit Mandrick qui sentait à contrecœur l’excitation monter en lui.

Il songea alors qu’il pourrait l’accompagner. Peut-être pourraient-ils partir ensemble après le dîner et passer toute la journée du lendemain à Houston, à se détendre dans son appartement. L’idée méritait d’être étudiée.

— D’accord, je vais m’en occuper, confirma-t-il.

— Alors, à ce soir.

— À ce soir, répondit-il avant de raccrocher.

Cet appel était une agréable surprise. Christine semblait enfin à sa portée et il n’en était que plus excité et attiré par elle – une distraction bienvenue, dans ces heures difficiles. Le naturel soupçonneux de Mandrick l’amenait cependant à se demander ce qui avait bien pu inciter Christine à cesser soudain de faire la difficile pour devenir plus accommodante. Il se dit que ce n’était peut-être pas si soudain. Il avait commencé à lui faire du charme sitôt qu’il l’avait rencontrée. Et le temps leur était compté, ce qui l’encourageait peut-être à se montrer moins réservée. À moins qu’il ne s’agît là d’une illustration de la complexité de l’âme féminine.

D’un autre côté, ce n’était peut-être pas le meilleur moment pour quitter la prison. Les choses pouvaient encore dégénérer au cours des prochains jours et se trouver à l’écart des événements pouvait lui faire perdre le peu de contrôle qu’il avait encore sur eux. Peut-être était-il temps de finaliser ses préparatifs de départ ? Il fondait ses projets d’avenir sur l’idée qu’il n’aurait sans doute plus aucune valeur pour la CIA dès lors que le château de cartes s’effondrerait et qu’il vaudrait alors mieux pour lui leur faire croire qu’il était mort. Il s’agissait d’un plan ambitieux, difficile, loin d’offrir une solution parfaite, mais c’était un bon plan et, du reste, c’était le seul qu’il avait en magasin.

Christine était très séduisante, certes, mais il ne pouvait laisser son désir pour une femme obscurcir son bon sens. Une telle attitude lui serait fatale.

 

Christine raccrocha et contempla pensivement l’édredon coloré sur le petit lit qui occupait presque la moitié de sa triste chambre aux murs de béton badigeonnés de blanc. Elle s’assit devant une commode, le seul autre meuble de la pièce, et fit apparaître une page de messagerie sur l’écran de son ordinateur portable. Le conduit d’aération débouchant dans le plafond cliqueta, signalant ainsi que la pression de l’air allait s’ajuster. Elle s’interrompit, le temps que ses tympans se débouchent, puis continua à taper un court message sur le clavier pour indiquer à son destinataire qu’elle s’apprêtait à achever son travail et à préparer son départ.

Elle avait elle-même défini ses objectifs. Elle pouvait bien sûr partir immédiatement, jeter l’éponge, dire à Mandrick qu’elle voulait s’en aller tout de suite et oublier le reste de son plan. Mais cela ne risquait guère de se produire. Elle avait attendu toute sa vie un tel moment, sans avoir réellement conscience de ce que cela impliquerait, mais l’occasion qui s’offrait désormais à elle recelait tous les ingrédients dont elle rêvait depuis l’enfance : une mission concernant la sécurité du pays, empreinte de danger et, plus important encore, une mission en solo et sous couverture. Elle était une femme qui accomplissait un travail d’homme dans un monde d’hommes et, dans l’environnement très compétitif où elle avait choisi d’exercer, ce n’était pas le moindre de ses succès.

Elle avait effectué un parcours relativement rapide et sans risques jusqu’à obtenir un poste au sein du cénacle très restreint des opérateurs des services secrets attachés au Bureau ovale. Accéder à une telle fonction se faisait en court-circuitant toutes les procédures habituelles de recrutement des autres services de renseignement militaire et impliquait des impératifs de confidentialité majeurs. Mais Christine n’était pas dupe et elle savait que l’obtention de son poste avait plus été motivée par le facteur chance que par ses compétences. D’un autre côté, comme sa grand-mère avait coutume de le dire, « Plus tu travailleras dur, plus tu auras de la chance ». Et elle avait raison. Sa nomination tenait largement au fait qu’elle s’était trouvée au bon endroit au bon moment. Mais elle n’en avait pas moins travaillé avec acharnement tout au long de sa vie pour en arriver là.

Dès son enfance, Christine avait refusé de se conformer aux règles régissant le genre féminin – en refusant de porter des robes, par exemple. Elle n’acceptait d’en porter qu’après d’âpres négociations avec ses parents à l’occasion de réunions de famille, profitant toujours de cette opportunité pour obtenir en échange la possibilité d’accomplir quelque chose que l’on réservait habituellement aux garçons. À l’âge de 10 ans, elle avait voulu prendre des cours de boxe ; à 11 ans, elle avait accepté de jouer les demoiselles d’honneur à condition de pouvoir s’inscrire dans un club de football réservé aux garçons puisqu’il n’y avait aucun club féminin dans les environs. Elle avait encore exigé de pratiquer le base-ball, l’escrime, l’escalade, le karaté et le tir aux pigeons, même si elle n’avait persévéré dans aucun de ces sports. Mais son désir de pratiquer ce genre d’activités ne s’était jamais démenti.

Les parents de Christine jugeaient ces aspirations masculines illusoires, superficielles et immatures jusqu’au jour où elle revint chez elle après une partie de football américain pratiquée sans protection ni casque. En se mettant à table ce soir-là, elle souffrait visiblement mais refusa stoïquement que l’on s’occupe d’elle. Ses parents n’apprirent que plus tard qu’elle s’était fait une double fracture de la clavicule et fêlé plusieurs côtes. Qui plus est, Christine avait été blessée à plusieurs étapes du jeu, mais elle avait refusé d’abandonner la partie avant son terme.

À son entrée au lycée, Christine ne s’était pas seulement transformée en une ravissante jeune fille, elle en avait aussi tous les attributs. Elle n’accordait guère d’intérêt aux garçons sinon comme compétiteurs sur le plan physique et, malgré de nombreux admirateurs, ne pouvait en trouver un qui soit à la fois à son goût et capable d’égaler sa mentalité et sa force d’esprit.

Christine poursuivit ses études à l’université de Virginie et entama un programme MBA, mais elle fut invitée, peu après le début des cours, à suivre en parallèle un cycle de droit. Ses parents furent enchantés à l’idée de la voir un jour devenir avocate, mais Christine n’accepta ce nouveau défi qu’à la condition de pouvoir prendre en parallèle des cours d’équitation. Ils donnèrent leur accord.

 

Au cours de sa dernière année à l’université, elle finit deuxième aux championnats du monde d’équitation sur quarter horse et reçut son diplôme universitaire avec les félicitations du jury en se classant troisième de sa classe. L’idée de devenir avocate ne l’inspirait pas particulièrement, mais elle avait fourni les efforts nécessaires pour y parvenir et il lui fallait bien accepter le fait que les rêves étaient les rêves, et la réalité la réalité. Ce fut donc avec fatalisme et un enthousiasme modéré qu’elle se mit en quête d’un stage de fin d’année.

Le destin lui réservait cependant une surprise et ses projets prirent une tout autre direction. La même semaine que la remise des diplômes, la faculté de droit organisait une bourse à l’emploi à laquelle Christine décida de participer par simple curiosité. À sa grande surprise, elle tomba sur un stand de recrutement pour le FBI. L’agent qui tenait le stand ne lui fit pas miroiter des perspectives de travail aussi intéressantes que ce à quoi elle se serait attendue, mais cela lui sembla toujours plus séduisant que de devenir avocate. Ses ardeurs furent cependant refroidies lorsque l’agent l’informa des exigences requises. Christine avait au minimum besoin d’un diplôme universitaire, d’un MBA et de trois années d’expérience professionnelle ou de maîtriser couramment une autre langue. Elle possédait les diplômes nécessaires, mais n’avait aucune expérience professionnelle et ne maîtrisait aucune langue étrangère.

Christine s’éloigna du stand, profondément déçue. Elle s’arrêta un peu plus loin pour jeter un dernier coup d’œil en direction du stand et s’interroger sur une autre filière pour intégrer le FBI lorsque son regard s’arrêta sur un stand proposant de rejoindre les services secrets.

Les services secrets n’intéressaient pas autant Christine que le FBI mais, pour des raisons qui lui parurent obscures, elle ne put s’empêcher d’aller discuter avec l’agent qui tenait le stand. Après lui avoir présenté son parcours universitaire, elle se vit offrir de participer au prochain stage de sélection. L’agent des services secrets était plus âgé et plus sage que son homologue du FBI et, bien que le cursus académique de Christine fût tout à fait honorable, c’étaient surtout ses autres activités qui l’impressionnaient. Il nota le zèle avec lequel elle avait suivi des cours d’équitation, jugea que ses fonctions au sein des équipes locales de hockey et de base-ball témoignaient d’une résistance certaine et de qualités de meneur et, enfin, que son expérience comme arbitre dans des tournois de hockey lui avait enseigné à prendre des décisions rapides et à s’y tenir. Un mois plus tard, elle intégrait le Centre de sélection des services secrets, à Beltsville, dans le Maryland.

Le programme débuta par une initiation de deux semaines destinée à évaluer la condition physique des candidats et leur aisance avec les armes à feu de petit calibre. Une fois cette phase achevée, les stagiaires rejoignirent le Centre d’entraînement des agents gouvernementaux à Glynco, en Georgie, où ils passèrent dix semaines à pratiquer le tir et le combat à mains nues ainsi qu’à se familiariser avec la législation de base sur les procédures d’arrestation, de saisie ou de fouille. La dernière phase se déroula à nouveau dans le fief des services secrets au Maryland, plus précisément au célèbre Centre d’entraînement James J. Rowley, où les stagiaires toujours en lice subirent des épreuves physiques redoutables tout en apprenant à maîtriser les bases de la protection rapprochée et de l’investigation. Christine finit première de sa promotion dans toutes les disciplines, y compris les épreuves physiques, où elle réalisa de meilleurs scores que ses homologues masculins. À la fin du stage, elle se demanda cependant subitement si sa nouvelle carrière allait lui permettre de vivre les aventures dont elle rêvait.

Leur diplôme en poche, les nouveaux agents furent interrogés sur leurs aspirations et Christine, incertaine de ce qu’elle voulait vraiment, choisit de postuler pour le service de protection du Président, une affectation extrêmement disputée pour laquelle la liste d’attente était relativement longue. Elle semblait se destiner à un travail de garde du corps haut de gamme, mais le destin n’en avait pas encore fini avec elle.

L’épouse du Président souhaitait un agent féminin à ses côtés comme garde du corps pour elle et son fils, mais celui-ci, un adolescent très sportif, rechignait à cette idée. La Première Dame du pays craignait que le service n’ait aucun agent féminin susceptible de faire le poids avec son fils, mais elle demanda néanmoins à voir une liste de candidats potentiels. Lorsqu’elle parcourut le CV de Christine, elle exigea aussitôt de la voir.

Quand Christine apprit qu’elle devrait veiller sur un adolescent, elle fut d’abord plongée dans un abîme de perplexité. Mais, faute d’autre choix, elle prit ses nouvelles fonctions avec un enthousiasme relatif. Le garçon, rapidement impressionné par les connaissances sportives et l’expérience de Christine, ne pouvait rivaliser avec elle. Mais c’était un garçon bien élevé et discipliné qui se révéla en outre d’une compagnie agréable. Ce qui n’empêcha pas Christine de persister dans ses doutes et d’avoir l’impression de perdre son temps.

Quelques mois plus tard, Christine accompagnait l’épouse du Président et son fils en Afrique du Sud, au Cap, pour un court déplacement professionnel. Au cours d’un dîner dans un restaurant local, trois malfrats, dont l’un était armé d’un revolver, choisirent ce même restaurant pour y exercer leurs talents. Ils ignoraient que la femme du président des États-Unis dînait à l’intérieur et ne remarquèrent apparemment pas l’imposante flotte de limousines et de 4 × 4 noirs garés devant l’établissement, dans lesquels patientaient des chauffeurs en costume.

Les gangsters, habillés comme des membres du personnel, se frayèrent un chemin à travers les cuisines jusqu’à la salle de restaurant, sans attirer l’attention des agents des services secrets attablés dans un coin de la salle. Christine dînait avec la Première Dame, son fils et un haut dignitaire africain lorsque les intrus manifestèrent leur présence par un hurlement, l’homme armé d’un revolver se retrouvant incidemment derrière la Première Dame, son arme à hauteur de sa tête.

Les braqueurs ordonnèrent à tous les convives de s’allonger par terre et de se débarrasser de leurs montres, de leurs téléphones, de leurs bijoux et du contenu de leurs portefeuilles. Tous les agents avaient un pistolet semi-automatique dissimulé sous leurs vestes, mais la présence d’un homme armé juste derrière la Première Dame rendait leur intervention délicate. Ils ne pouvaient prendre le risque qu’il arrive quoi que ce soit à l’épouse du Président et ils ne devaient rien faire qui puisse aggraver la situation.

Le pistolet de Christine se trouvait dans un sac-banane cousu sur mesure qu’elle portait autour de la taille, mais elle se trouvait directement sous la surveillance du braqueur armé. La Première Dame fit preuve de courage en lançant d’abord un regard entendu à Christine. Le braqueur agitait son arme en vociférant, le canon parfois dirigé sur le fils du Président, qui semblait particulièrement nerveux, et dont le regard allait de Christine aux autres agents comme s’il était sur le point de s’élancer pour se réfugier dans leurs bras. Christine lui fit signe de rester calme, inquiète à l’idée que sa nervosité puisse déteindre sur le comportement des braqueurs.

Les quelques personnes assises aux tables voisines commençaient à s’allonger au sol lorsque la Première Dame se leva de sa chaise et foudroya l’homme du regard. « Pourquoi n’abaissez-vous pas votre arme ? Auquel cas je ferai peut-être ce que vous m’ordonnez de faire ! », lança-t-elle.

Christine craignit tout d’abord que sa patronne ne veuille se frotter au danger, mais elle comprit aussitôt qu’elle essayait délibérément de le distraire. Un peu plus tard, la Première Dame affirma qu’elle avait toujours su que Christine profiterait de l’occasion pour agir.

En se baissant, Christine adopta en réalité la posture d’un sprinter prêt à s’élancer pour le départ d’un cent mètres.

« Ta gueule ! », hurla le braqueur en pointant son arme sur la Première Dame. « Allonge-toi ou je te flingue. »

Christine rassembla ses forces et se jeta sur lui. Au contact, sa main tendue devant elle repoussa le canon de l’arme vers le plafond et elle assomma pour ainsi dire l’homme en lui assenant un violent coup d’épaule dans la cage thoracique. Le choc le fit basculer en arrière, sur une table située en retrait, avant que sa tête n’aille heurter un mur, ce qui mit un terme à ses activités.

Les autres agents ne perdirent pas une seconde et se jetèrent sur ses deux comparses, les clouant au sol presque aussitôt avant de leur passer des liens plastique Serflex et de leur bander les yeux avec des serviettes. Christine escorta rapidement la Première Dame, son fils et le dignitaire africain hors du restaurant, vers une limousine qui démarra aussitôt, escortée de quelques 4 × 4.

L’incident fit les gros titres des journaux bien que l’identité de l’agent responsable du dénouement heureux de l’affaire ne fût jamais dévoilée, sinon dans les allées du pouvoir à Washington. Le Président apprit les détails de l’affaire de première main : son fils lui fit une description enthousiaste de la vivacité de Christine et de son esprit de décision.

Quelques semaines plus tard, un poste d’opérateur des services secrets auprès du Bureau ovale se retrouva vacant et le nom de Christine fut proposé parmi ceux d’autres candidats. Mais en dépit de son comportement héroïque, il y avait peu de chance qu’elle puisse décrocher cette nomination puisque le poste avait toujours été occupé par des hommes. Son manque d’expérience jouait également en sa défaveur.

La Première Dame, consciente que la jeune femme aspirait à une carrière plus aventureuse que celle de garde du corps et d’instructeur d’éducation physique, était cependant déterminée à récompenser Christine pour le courage dont elle avait fait preuve au Cap. Malgré l’opposition vigoureuse de plusieurs membres du cabinet présidentiel, la Première Dame fit la preuve de son influence sur son époux et, moins d’un mois plus tard, Christine prêtait serment devant le chef d’État au cours d’une cérémonie privée avant de s’envoler pour Fort Bragg afin d’y entamer un nouveau stage de trois mois. Ce fut la première des cinq villes aux États-Unis et des deux villes en Europe où elle suivit un enseignement visant à la familiariser avec des systèmes de communication et d’imagerie sophistiqués, avec le maniement des explosifs ou d’autres armes, le combat à mains nues et divers autres sports de combat, sans oublier quelques semaines consacrées à l’apprentissage des techniques et talents spécifiques mis en œuvre par les opérateurs des services spéciaux.

À l’issue de sa formation, Christine se vit mettre à disposition un appartement à Alexander et reçut pour instruction de ne plus entretenir de relations avec ses anciens collègues des services secrets. Pour leur part, ces agents comprirent que s’ils étaient amenés à la croiser en dehors de la Maison Blanche, il leur faudrait faire mine de ne pas la reconnaître. Cela concernait également l’agent avec lequel elle entretenait une relation amoureuse, ce qui fut pour elle un soulagement car l’amour fou qu’il éprouvait à son égard n’était pas réciproque. Elle ne se souciait pas plus que cela d’avoir l’air incapable de trouver un homme correspondant à ses critères, mais elle commençait néanmoins à se demander si le problème ne venait pas de sa personnalité. Comme ce n’était de toute manière pas le bon moment pour elle d’entretenir une relation sérieuse, elle jugea que cela ne valait pas la peine de se tracasser à ce sujet. Elle espérait simplement qu’elle aurait suffisamment à faire pour ne pas ressasser de telles idées. Elle ne fut pas déçue.

Elle hérita de sa première mission quelques jours après s’être installée dans son appartement, mais il s’agissait simplement de délivrer un message à un contact de l’ambassade américaine de Varsovie. La dizaine de tâches qui lui furent confiées par la suite furent toutes du même acabit et, même si elle se doutait qu’elle était encore mise à l’épreuve, elle ne put s’empêcher de se demander si elle aurait un jour quelque chose de plus intéressant à faire. Et si le monde était resté aussi stable, on ne lui aurait peut-être jamais rien confié de plus palpitant. Mais l’histoire étant un éternel recommencement, le monde ne sera jamais qu’une montagne russe oscillant entre la paix et la guerre.

Christine n’était en fonction que depuis neuf mois lorsque les Twin Towers de New York furent détruites par des intégristes islamistes, événement à partir duquel sa vie, comme celle de nombreuses autres personnes, fut profondément modifiée. Les missions qui lui furent confiées devinrent de plus en plus exigeantes, secrètes et dangereuses, en même temps que les infrastructures américaines conçues pour la guerre froide étaient remises en question et qu’une nouvelle organisation destinée à mener la guerre contre le terrorisme islamiste se mettait en place à la hâte. Le besoin en opérateurs expérimentés se fit aussitôt sentir et Christine se retrouva plus occupée qu’elle n’aurait jamais pu l’imaginer. Entre deux missions, elle était envoyée en formation accélérée pour apprendre l’arabe et le farsi et parvint rapidement à en maîtriser les bases, tant à l’oral qu’à l’écrit.

Il n’y a rien de tel qu’une guerre pour faire le distinguo entre les vrais hommes, ou femmes, et garçons, ou filles, et il fallut moins de deux ans à Christine pour apprendre de la bouche d’un haut responsable de la Maison Blanche qu’elle comptait désormais parmi les opérateurs les plus prisés des services. Un an plus tard, lorsqu’elle fut convoquée à un briefing et informée de sa prochaine mission à la prison de Styx, elle sut qu’elle était finalement arrivée à la place dont elle avait toujours rêvé.

Mais plus la tâche est difficile et dangereuse, plus grands sont les risques d’échec : plus on assume de responsabilités, plus la chute peut être brutale. Tandis qu’elle prenait connaissance des détails de sa mission, il lui apparut que cette fois l’enjeu ne consistait plus seulement à asseoir sa réputation, mais bel et bien à survivre.

 

Christine referma son ordinateur portable, se leva, alla s’asseoir au bord de son lit et posa sa tête sur l’oreiller. Il était temps une fois encore de passer en revue les différentes étapes de la phase finale de son plan, d’examiner les nombreux facteurs susceptibles d’aller de travers et, autant que possible, de déterminer la manière dont il faudrait y faire face.




Chapitre 12

 

 

Stratton se réveilla au bruit que fit la porte pressurisée en s’ouvrant, avec la sensation que ses tympans se débouchaient. Il essaya d’ouvrir les yeux, mais ses paupières étaient collées par les sécrétions oculaires que produisaient les occupants de Styx durant leur sommeil. Il chercha à tâtons une bouteille d’eau posée par terre à côté de sa couchette, s’en versa quelques gouttes sur les yeux, puis réussit à ouvrir les paupières au moment où quelqu’un pénétrait dans la cellule.

Hamlin entra d’un pas hésitant dans la pièce et la porte se referma derrière lui tandis qu’il se laissait lourdement tomber sur son lit. La dépressurisation extrême de la cantine au cours de l’émeute avait visiblement fait payer le prix fort au vieil homme. Stratton avait retrouvé son équilibre quelques minutes après que le niveau de pression était revenu à la normale, mais d’autres détenus avaient nécessité des soins médicaux. Hamlin notamment avait été évacué sur un brancard. Certaines personnes étaient plus sensibles que d’autre aux variations de pression des gaz qui entraient dans la composition de l’air, et notamment au taux d’oxygène. Hamlin faisait partie de ceux qui supportaient difficilement ces variations et, à en juger par sa réaction d’effroi avant « l’attaque », il avait visiblement expérimenté quelque chose de similaire par le passé et s’était préparé à souffrir de nouveau.

— Ça va ?, lui demanda amicalement Stratton.

Hamlin ne lui répondit pas, comme si le simple fait de respirer accaparait déjà tous ses efforts. Il finit par lever la main et par ouvrir ses yeux rougis afin de regarder son camarade de cellule.

— Je n’ai plus la force de supporter cet endroit, fit-il d’une voix lasse. Je ne vais pas survivre ici bien longtemps.

Stratton ne pouvait s’empêcher de vouloir apporter son soutien moral à Hamlin. Cet homme était un habitué des prisons et il le resterait jusqu’à la fin de ses jours, mais Stratton avait vu son côté humain et il devait avouer qu’il l’aimait bien. Les raisons de son attachement étaient cependant peut-être plus complexes. Après tout, Stratton était coincé dans une prison haute sécurité au fond d’une cellule humide, et menacé par de nombreux dangers dont la plupart lui étaient inconnus. Dans de telles conditions, il était naturel qu’il cherche à se faire des amis ou des alliés, et ce d’autant plus qu’il n’en avait encore aucun.

— Je suppose qu’il n’y a rien que je puisse faire pour toi ?, s’enquit-il.

Hamlin sembla amusé par l’idée qui lui vint à l’esprit.

— Après ma condamnation, le FBI m’a montré une lettre qu’ils ont retrouvée dans mon dossier et que j’avais écrite quelques années plus tôt. Elle était adressée au président des États-Unis et lui faisait savoir ce que je pensais de sa politique intérieure et internationale. Je lui suggérais de démissionner ou de finir son mandat à la manière de JFK. Je n’avais pas envoyé cette lettre, mais les fédéraux ont décidé qu’elle n’en constituait pas moins une menace sérieuse puisque venant de moi. Personnellement, je ne l’avais jamais envisagée comme une menace. Ce n’était qu’une suggestion, tu comprends ? Les fédéraux m’ont alors expliqué que je ne bénéficierais jamais d’une mesure de liberté surveillée. Que la seule manière pour moi de sortir de prison, c’était dans un sac mortuaire.

L’expression de son visage se durcit.

— Je vais montrer à ces fils de pute qu’ils se trompent, lâcha-t-il en observant Stratton pour voir sa réaction.

Stratton prit sa déclaration pour une fanfaronnade.

— Tu es un drôle de bonhomme, toi, pas vrai ?, ajouta Hamlin.

Stratton ne savait pas trop comment interpréter son propos.

— Il y a quelque chose en toi… Je n’arrive pas à déterminer ce que c’est, mais il y a quelque chose.

— Je ne voudrais pas te mettre mal à l’aise.

— Ce n’est pas ça… Plutôt le contraire… Les détenus qui se retrouvent en prison haute sécurité ont quelque chose en commun. Ils ne vont jamais nulle part, sinon dans une autre prison. Ils ne se font d’ailleurs pas d’illusion là-dessus… En tout cas, pas au plus profond d’eux… Du coup, nous sommes comme… à moitié morts. Cela se voit à la manière dont on bouge, dont on marche, dont on parle. Nous sommes à moitié morts et nous ne pouvons pas le cacher… Toi, tu n’es pas à moitié mort.

Hamlin continua à explorer le regard de Stratton au cas où il se serait trompé.

— C’est peut-être juste parce que tu ne sais pas encore que tu es à moitié mort, finit-il par décider en détournant les yeux.

Il se rappela qu’il voulait dire autre chose à Stratton et, tout en posant son index devant ses lèvres, il se rapprocha de son bureau et mit en route un magnétophone dont sortit un air de musique classique. Il augmenta le volume, puis se pencha vers Stratton comme s’il complotait quelque chose.

— Tu sais que tu poses un problème à Gann, pas vrai ?, dit-il en chuchotant.

— Pourquoi ?, répondit Stratton sur le même ton en haussant les épaules.

— Les secrets ne le restent jamais longtemps en prison. Si les gardiens savent quelque chose, les détenus ne tardent pas à l’apprendre… Cela dit, je ne sais pas encore pourquoi il en a après toi. Ce n’est pas encore arrivé jusqu’à mes oreilles. Mais Gann n’a pas forcément besoin d’avoir une bonne raison pour en vouloir à quelqu’un. C’est un vrai fils de pute.

— Je suppose que je n’y peux pas grand-chose.

— Je suppose que non, acquiesça Hamlin.

— À moins que je ne m’occupe de lui avant qu’il ne s’occupe de moi…

— Je crois que tu rêves.

Stratton scruta Hamlin, le jaugea, essayant de déterminer s’il pouvait ou non l’impliquer dans le vague plan qu’il avait échafaudé, mais il faudrait alors que le vieil homme puisse en tirer profit. L’idée initiale venait de quelque chose que celui-ci lui avait confié. Il lui avait exprimé son désir de s’échapper de Styx. Non qu’un tel désir eût quelque chose de surprenant en soi, mais cette aspiration était plus qu’un simple vœu. Hamlin avait laissé entendre qu’il pourrait réellement s’évader et Stratton devait prendre ses affirmations au sérieux, même s’il y avait loin des désirs à la réalité. S’évader de Styx nécessitait un plan génial et une parfaite connaissance de la prison pour agir sans aucune aide extérieure. Hamlin possédait toutes ces qualifications et, en sa qualité de technicien au sein de la prison, il avait peut-être déjà eu l’opportunité d’échafauder un plan. Moins il y aurait d’obstacles dressés devant Stratton, plus il aurait de chances d’approcher Durrani.

Rien n’était impossible et Stratton était sûr de pouvoir planifier quelque chose s’il disposait de suffisamment de temps. Réussir à concrétiser ce plan sans accroc était autre chose. Selon lui, aucune évasion n’était impossible. Il fallait simplement faire preuve d’assez d’intelligence dans l’exécution. Il était risqué d’impliquer Hamlin, d’autant plus que Stratton n’avait passé que quelques heures en sa compagnie, mais il décida néanmoins de se fier à son instinct.

Il reporta son attention sur l’épaisse porte en acier encadrée de ses soufflets en caoutchouc.

— Tu sais que ces portes sont sensibles à la pression externe ?, interrogea-t-il.

Hamlin le regarda d’un air blasé.

— Je sais tout ce qu’il y a à savoir sur cet endroit, y compris sur ces portes. J’entretiens la machinerie qui permet de réguler la pression des générateurs d’oxygène, tu te rappelles ?

Stratton le dévisagea.

— Donc, j’ai raison.

— Il n’y a pas besoin d’être un génie pour comprendre ça, vu qu’il n’y a aucune serrure. Dès le premier jour de mon arrivée, j’ai estimé la différence entre la pression externe et la pression interne et, à son niveau le plus bas, ce sont près de huit tonnes de pression qui gardent cette porte fermée. À nous deux, plus un troupeau de percherons, nous réussirions peut-être à la faire bouger, encore faudrait-il qu’il y ait une poignée assez résistante à laquelle attacher nos percherons, ce qui n’est pas le cas.

— À moins que nous n’arrivions à équilibrer la pression de part et d’autre.

Hamlin afficha un petit sourire en coin.

— C’est ce à quoi tout le monde réfléchit dès le deuxième jour. La pression de chaque centimètre carré de cet immense clapier est gérée depuis la salle de contrôle, et même les gardes ne peuvent brider le système sans avoir à manipuler toute une série de dispositifs de sécurité, de systèmes d’alarme et de je ne sais quoi.

Stratton ne semblait pas déstabilisé par le pessimisme de Hamlin.

— La manière dont je vois les choses, c’est qu’il y a des capteurs de chaque côté qui mesurent le niveau de pression. Ces capteurs sont situés dans la porte.

Hamlin scruta Stratton plus attentivement.

— Il m’a fallu presque toute la troisième journée pour parvenir à cette conclusion.

— Si les capteurs jugent que la pression de l’air d’un côté se rapproche de la pression de l’air de l’autre côté, alors ils vont automatiquement compenser, poursuivit Stratton.

— À moins que la salle de contrôle n’envoie des instructions opposées, ce qui se produit chaque fois que la porte est ouverte… Je sais à quoi tu penses. Tout le monde finit par y penser. Comment trafiquer ces capteurs ? Il y a un problème, cependant…

— Et c’est la raison pour laquelle tu n’as jamais su comment procéder, l’interrompit Stratton. Tu ne sais pas précisément où se trouvent ces capteurs.

Hamlin, de plus en plus fasciné par les réflexions de Stratton, se rapprocha de lui et baissa encore d’un ton.

— C’est exact, répondit-il en le fixant droit dans les yeux. Pour peu que tu le saches et que tu disposes de l’attirail nécessaire, tu pourrais tout à fait isoler le capteur « interne » et faire croire au capteur « externe » que la pression intérieure est plus élevée qu’elle ne l’est en réalité.

— Et si c’était le cas, alors le système de contrôle compenserait automatiquement la différence en réduisant la pression à l’intérieur de la cellule.

— Et lorsqu’elle serait inférieure à la pression extérieure, la porte s’ouvrirait d’elle-même… Une belle théorie, non ? Jusque-là, nous en sommes arrivés tous les deux aux mêmes conclusions.

— À moins que je ne sache précisément où se trouve le capteur, indiqua Stratton.

Hamlin se pencha en arrière pour mieux voir Stratton, avec une expression à mi-chemin entre la surprise et le soupçon.

— Tu as un crayon ?, interrogea Stratton. Ou, mieux encore, le bout d’une petite lame ?

Hamlin continuait à dévisager Stratton pour essayer de se forger une opinion à son sujet. Soit il affabulait complètement, soit il avait quelque chose de très intéressant à lui offrir. Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.

Hamlin se leva, s’approcha de son bureau, tâtonna derrière l’un des pieds du meuble et ouvrit un petit compartiment qui avait été adroitement creusé à l’intérieur. Il en sortit une fine lamelle de métal, de la longueur d’un stylo, entourée de ficelle à l’une des extrémités pour faire office de manche. Il la tendit à Stratton, qui se leva, alla se poster face à la porte et passa ses doigts contre le joint d’étanchéité. Hamlin se plaça à côté de lui et examina le joint de la porte comme s’il avait manqué un détail les centaines de fois où il l’avait méticuleusement inspecté.

— Tu as remarqué ces petits plis dans le joint ? demanda Stratton en tapotant l’un des plis de caoutchouc et en l’écartant du bout de sa lame. Ils font le tour de la porte.

— Bien sûr. Ce sont des soufflets. Sans eux les joints pourraient éclater comme des baudruches s’il y avait une hausse subite de pression. C’est de là que viennent les sifflements, quand la porte s’ouvre.

— Et tu sais qu’il y a un autre joint à l’intérieur.

— Le joint torique, un de chaque côté, oui. J’ai vu ces portes démontées.

— Tu as remarqué que les joints toriques n’ont pas de soufflet ?

— C’est parce que le capteur est à l’intérieur. C’est évident. Mais il n’a pas besoin d’être plus gros qu’une tête d’épingle. Et si tu ne sais pas exactement où il se trouve, tu ne pourras pas le neutraliser sans déchausser tout le joint torique, ce qui empêchera alors la porte de fonctionner jusqu’à ce qu’une équipe de techniciens te sorte de là.

— Les ingénieurs savent où se trouvent les capteurs puisqu’ils doivent parfois les entretenir.

— Oui, mais ils n’ont pas partagé leurs secrets avec moi, rétorqua Hamlin, que l’irritation commençait à gagner.

— Et si je te disais que je sais où se trouve le capteur interne ?

— Comment diable saurais-tu cela ?

— J’ai quelques amis, répondit Stratton en continuant à parler à voix basse. J’ai fait de la plongée en atmosphère saturée. Lorsque des vieux copains ont appris que j’allais me retrouver à Styx, ils ont fait en sorte de me refiler quelques tuyaux dans l’éventualité où j’en aurais l’usage. Mais je ne sais pas si cette information peut nous être utile, ajouta-t-il en reculant d’un pas pour mieux examiner la porte avant de tourner la tête vers Hamlin. Qu’est-ce que tu ferais si tu arrivais à franchir cette porte ?, demanda-t-il pour l’appâter.

Hamlin ne savait toujours pas quoi penser de son nouveau camarade de détention.

— Je ne voudrais surtout pas me retrouver mêlé à ton histoire avec Gann.

— Tu veux dire que même si on arrivait à ouvrir cette porte sans que personne ne s’en rende compte, ça ne t’intéresserait pas ?

Hamlin mordit à l’hameçon et commença à savourer l’idée.

Stratton perçut le silence de Hamlin comme le signe d’un véritable intérêt.

— Le capteur interne ou capteur haute pression est situé en plein milieu, du côté des charnières, indiqua Stratton en palpant l’emplacement avec l’index. Si nous pouvons découper le joint d’étanchéité ici, puis percer le joint torique, isoler le capteur avec une tasse ou je ne sais quoi, puis augmenter la pression dans cette tasse… Bingo !

Hamlin était en accord total avec les suggestions de Stratton.

— Nous pourrions le faire avec une petite pompe électrique.

— Tu peux dénicher une pompe ?

— Nous sommes au fond de la mer. Ce ne sont pas les pompes qui manquent !

Mais Hamlin éprouvait encore de nombreuses incertitudes. Il se pencha vers Stratton pour lui murmurer quelque chose à l’oreille sous couvert de l’ambiance musicale.

— Quand tu auras ouvert cette porte, tu trouveras d’autres portes derrière. Il y aura également des caméras de surveillance. N’importe qui depuis la salle de contrôle ou le bureau des gardiens te verra et c’en sera fini. Ils fermeront les portes où que tu puisses te trouver et te referont le coup de la cantine.

— Alors, j’imagine qu’il vaudrait mieux que je sache où se trouve Gann lorsque j’ouvrirai la porte.

Tandis que l’idée faisait son chemin chez chacun, Hamlin songea à ce qu’il ferait, lui, plutôt qu’à ce que ferait Stratton. Il était séduit par l’idée, mais il essayait de ne pas le montrer. S’il pouvait franchir cette porte, il se désintéresserait totalement de ce que ferait Stratton. Pour sa part, il savait parfaitement où il se rendrait.

Stratton poussa un soupir exagéré pour poursuivre sa comédie.

— J’imagine que tout cela est bien beau en théorie, mais autrement plus compliqué, voire impossible, d’un point de vue pratique, fit-il en reculant et en retournant s’asseoir sur son lit.

Hamlin s’assit sur le sien, le regard vissé sur son compagnon de chambrée, toujours incapable de se forger une opinion à son sujet.

— Mais si c’était possible ? Tu réglerais son compte à Gann et tu retournerais tranquillement dans ta cellule ? Ça ne te mènerait pas très loin.

— Tu n’es peut-être pas le seul à avoir un plan d’évasion.

— Qui a dit que j’avais un plan ?

— Toi.

— J’ai simplement dit que j’aimerais leur montrer qu’ils se sont trompés à mon sujet. Cela peut signifier beaucoup de choses…

Stratton détourna le regard comme s’il commençait à se lasser du manège de Hamlin.

— Alors, ça ne fait pas cinq minutes que tu es là et tu as déjà conçu un plan pour t’évader ?, railla Hamlin.

— Comme je te l’ai dit…

— Ouais, tu as des amis bien placés.

— Oublions tout ça, veux-tu ?

Hamlin ne le voulait pas. Il n’appréciait rien tant que de discuter de nouveaux défis techniques. Mais ce sujet-là lui tenait particulièrement à cœur.

— En supposant que nous puissions franchir cette porte… Je suis d’accord pour que nous nous épaulions mutuellement, mais je ne veux rien avoir à faire avec tes problèmes – ou avec tes plans.

— Je n’en attendais pas moins de toi, et je ne le souhaite d’ailleurs pas. Sans vouloir te manquer de respect, tu n’es plus tout jeune…

Hamlin s’adossa au mur de la cellule, cherchant toujours à juger Stratton.

— Je ne sais pas trop quoi penser de toi, camarade… C’est le fait que tu sois différent, pas à moitié mort comme nous autres, qui me chiffonne…

— Cela fait peut-être longtemps que tu n’as pas rencontré un véritable optimiste.

Hamlin ne savait pas trop pourquoi, mais il commençait à faire confiance à Stratton.

— Tusker ?, interpella une voix provenant d’un haut-parleur encastré derrière une grille à côté du conduit d’aération.

Hamlin se leva et alla baisser le volume du magnétophone.

— Oui, Monsieur.

— Comment tu te sens, Tusker ?

— Pas trop mal, mais ça ne va pas m’empêcher de vous faire un procès.

— Tu sais bien que je témoignerais en ta faveur si je le pouvais, Tusker.

— C’est gentil de votre part.

— Tu te sens d’attaque pour bosser un peu ? Nous avons un filtre abîmé sur l’épurateur numéro 2.

— Je vous avais alertés là-dessus il y a déjà une semaine.

— Ouais, eh bien, que veux-tu… Maintenant, il est déchiré. Tu veux y jeter un coup d’œil ?

— Le technicien n’est pas là ?

— Il ne se sent pas très bien.

— Et si moi je ne me sentais pas bien non plus ?, rétorqua Hamlin en adressant un clignement de l’œil à Stratton.

Un court silence s’ensuivit.

— Il faudrait qu’il dessaoule en vitesse et qu’il se bouge le cul de son lit, pas vrai ?

— Tu veux bien faire le boulot, ou non, Tusker ?

— Je le ferai contre l’un de ces verres de bordeaux que le directeur a au dîner.

— Je vais essayer de t’avoir ça.

— Allons, Busby. Tu peux faire mieux qu’essayer.

— OK, se fâcha le directeur technique. Je t’envoie quelqu’un pour t’emmener là-bas d’ici cinq minutes.

Hamlin regarda Stratton comme s’il venait de songer à quelque chose.

— Hé, Busby… Ces épurateurs sont une plaie à manipuler et je ne me sens quand même pas au mieux de ma forme. Ça t’embête si mon nouveau camarade de chambrée vient me donner un coup de main ?

— Pas de problème. Tu pourrais peut-être en profiter pour lui apprendre un truc ou deux, histoire qu’il sache se débrouiller quand tu seras trop vieux.

— C’est prévenant de ta part, répondit Hamlin en faisant un geste obscène.

Il se laissa retomber lourdement sur sa couchette et fixa à nouveau la porte, étudiant son encadrement. Il se releva et alla caresser la zone que Stratton lui avait indiquée comme étant celle où le capteur se trouvait dissimulé sous le caoutchouc.

— Nous allons nous dégotter une pompe et nous ouvrir une porte, murmura Hamlin. Mais pas celle-là.

Il scruta Stratton.

— Je me suis trouvé une porte qui, je dois l’admettre, me convient parfaitement, mais je pense aussi qu’elle t’intéressera beaucoup plus que celle-ci.

Hamlin ramena son regard sur la porte de la cellule et se laissa à nouveau entraîner par ses propres pensées.

— Ensuite, je montrerai à tous ces salopards que le vieux Tusker Hamlin a encore quelques tours dans son sac.

En voyant le visage de l’homme arborer un étrange sourire, Stratton se demanda qui manipulait qui.

 

Durrani était agenouillé sur le sol nu de sa cellule, assis sur les talons, les paumes sur les cuisses, le dos face à la porte, et priait en direction du coin supérieur gauche de la pièce de béton. Des codétenus musulmans lui avaient indiqué à son arrivée que l’angle formé à cet endroit pointait en direction de La Mecque. Dans l’incapacité de vérifier cette assertion, il l’avait prise pour argent comptant. On ne l’avait pas autorisé à disposer d’un tapis de prière et son exemplaire du Coran lui avait été confisqué la veille pour des raisons qu’il ignorait, aussi se contentait-il de psalmodier les quelques chants dont il se souvenait, louant Allah et s’inclinant à intervalles réguliers pour embrasser le sol.

Durrani n’avait jamais été très religieux mais, depuis son incarcération à Styx, il avait été encouragé par ses codétenus à prier au moins une fois par jour. Ce type de prison, dépourvue de lumière du jour, sans aucune vue sur le paysage qu’il aimait contempler chez lui, ni aucune odeur de sa terre, était comme un purgatoire. Il n’avait jamais vu la mer avant de prendre le bateau pour débarquer sur la plate-forme et trouvait ironique, alors qu’il venait d’un pays dépourvu de littoral, de vivre désormais au fond de l’océan. Même si par extraordinaire il parvenait à s’échapper, il ne savait pas nager.

En dépit des circonstances passées et présentes, Durrani ne croyait pas vraiment aux promesses du Coran concernant une vie meilleure après la mort. Prier lui permettait cependant de casser la routine quotidienne : cela lui donnait quelque chose à faire et si par hasard Dieu était aussi puissant qu’il le prétendait, alors ses prières ne seraient peut-être pas vaines. Après chaque session de prière, Durrani affirmait à Allah qu’il était prêt à renoncer au paradis promis s’il pouvait revoir ne serait-ce qu’une seule fois sa terre natale. Ce cérémonial lui permettait de préserver un certain optimisme. Cependant, au fond de lui, Durrani craignait que la malchance qui l’avait accompagné tout au long de sa vie ne le suive jusqu’à ses derniers jours.

L’un des problèmes de la prière venait du fait qu’il était difficile d’estimer les cinq moments de la journée où elle devait être accomplie, puisqu’il était interdit d’avoir une montre et impossible de se baser sur le soleil. En divisant la journée en cinq périodes égales, il avait cependant eu la confirmation des soupçons selon lesquels les gardes brouillaient délibérément les repères, bien plus qu’il n’aurait pu s’y attendre dans une prison normale. Il prenait trois repas par jour, parfois dans la cantine, mais il s’agissait le plus souvent de plateaux-repas qui lui étaient apportés dans sa cellule. Les intervalles qui séparaient ces repas allaient de deux heures environ à cinq, six heures ou plus. L’éclairage de la cellule était couplé au cycle des repas. Les lumières étaient censées simuler des journées de seize heures et des nuits de huit heures, mais Durrani était convaincu que certains cycles duraient jusqu’à deux fois plus longtemps tandis que d’autres étaient raccourcis de moitié par rapport à leur durée « officielle ».

À aucun moment il ne se sentait vraiment en forme. Il n’était pas le seul dans ce cas. Il toussait, souffrait de maux de gorge et d’irritations des voies respiratoires et, comme la plupart des autres prisonniers de Styx, sa peau était couverte de petites plaies et d’éruptions cutanées. Vivre en permanence dans une pression atmosphérique plus importante que n’importe où ailleurs à la surface de la planète n’avait rien de naturel et n’était pas sans conséquences sur le corps comme sur l’esprit. L’amplitude thermique était également assez grande et la température bien trop chaude en moyenne, mais avec un air chargé d’humidité. Les champignons et la moisissure se développaient rapidement dans sa cellule et les gardes oubliaient souvent de lui fournir les produits désinfectants qui permettaient de tuer les bactéries proliférant dans ce type d’atmosphère.

Une autre source d’inconfort provenait de la piètre qualité de l’air. Durrani se réveillait parfois d’un profond sommeil avec l’impression de ne plus pouvoir respirer correctement, comme s’il n’y avait plus assez d’oxygène dans l’air. À d’autres moments, il se sentait intoxiqué et souffrait de trous de mémoire, et il était alors incapable de se rappeler ce qu’il avait fait quelques heures plus tôt. À en croire ses codétenus, c’étaient là les symptômes d’un empoisonnement par l’air vicié et, là aussi, il pensait qu’il s’agissait d’une manipulation délibérée de la part de ses gardiens.

L’addition de ces nuisances physiques et mentales commençait à lui peser, mais l’évolution la plus significative de son état d’esprit – un changement qui n’avait sans doute pas été noté par ses geôliers – venait de son attitude à l’égard de ses codétenus afghans. Alors qu’il avait passé sa vie à éviter les contacts humains, à l’exception de relations charnelles avec le sexe opposé, il chérissait désormais les rares occasions où il était autorisé à se mêler à ses camarades. Il se tenait toujours à l’écart et gardait encore ses distances, ne discutant jamais de son parcours personnel et encore moins de ses origines, mais il attendait toujours ces retrouvailles avec impatience. Ce n’était pourtant pas la proximité physique qu’il recherchait, ni les opinions ou les encouragements de ses codétenus. Il s’agissait juste de vivre parmi d’autres personnes. Durrani se réveillait parfois au milieu de la nuit avec l’impression qu’il était le seul prisonnier à avoir été oublié dans Styx.

Il s’arrêta soudain au milieu de sa prière, ses sens désormais aiguisés l’avertissant d’une baisse de la pression atmosphérique de la cellule. Il ressentit une sensation de brûlure dans les poumons et une bouffée de chaleur au visage tandis que son rythme cardiaque s’accélérait. Il s’agissait de la troisième crise depuis qu’il était retourné dans sa cellule après l’émeute de la cantine. Il s’affaissa sur le sol et s’allongea sur le dos, l’immobilité la plus totale étant la seule défense qu’il pouvait opposer à la raréfaction subite du taux d’oxygène dans l’air.

La petite ampoule fixée au mur au-dessus de son lit s’éteignit et sa cellule fut plongée dans le noir. Durrani se concentra pour rester conscient et essaya de calculer combien de temps la journée avait duré en se basant sur ses différentes sessions de prière. Il entendit la porte de sa cellule siffler et devina alors pourquoi la pression était tombée et ce qui l’attendait. Ils ne l’avaient laissé tranquille que quelques heures. Il pensait qu’ils en avaient fini avec lui ? Quelle naïveté de sa part. Cela n’en finirait jamais.

La porte s’ouvrit dans un lourd grincement et le rayon d’une lampe halogène bleue explora la pièce avant de s’arrêter sur son visage. « On ne bouge plus ! », ordonna en farsi une voix dotée d’un fort accent tandis que deux hommes entraient dans la cellule. Durrani fut attrapé sous les bras, mis debout et maintenu tandis qu’une cagoule lui était enfilée sur la tête.

Durrani n’opposa aucune résistance quand les deux hommes le traînèrent, pieds nus, hors de la cellule et l’escortèrent dans un couloir humide et glissant. Tant qu’il resterait soumis, ses gardes ne le malmèneraient pas. Toute résistance était inutile – une leçon qu’il avait apprise lors de sa première visite dans la salle d’interrogatoire de Styx. S’il se débattait, il se retrouverait avec les bras tordus dans le dos. S’il refusait de marcher, ses gardes le relâcheraient avant de lui envoyer une décharge de pistolet électrique dans le bas-ventre, si violente qu’elle provoquerait spasmes, vomissements et défécation. Après avoir vécu cela, il n’avait plus cherché à savoir ce qu’on lui ferait subir s’il manifestait encore plus de mauvaise volonté.

Les deux hommes escortèrent Durrani jusqu’à une porte qui siffla en s’ouvrant devant eux. Ils la lui firent franchir puis ils gravirent un escalier métallique. Il reconnaissait le chemin habituel. L’escalier déboucherait sur un nouveau couloir qu’ils emprunteraient avant de tourner à gauche dans une pièce où il serait installé sur une chaise. On ne tarderait plus à lui retirer sa cagoule et il se retrouverait assis derrière une table en face d’un homme blanc et d’un micro relié à un enregistreur.

Jusque-là, ses interrogatoires n’avaient pas été trop difficiles. La première salve s’était déroulée dans une base en Allemagne, la première étape de son voyage depuis l’Afghanistan. Elle avait été menée par des soldats et des hommes en costume d’une manière très simple et procédurière. Après avoir confirmé son identité, son lieu de naissance et l’école qu’il avait fréquentée, Durrani avait été interrogé sur les opérations auxquelles il avait pris part, les différents commandants sous les ordres desquels il avait servi, les bases qu’il avait fréquentées, les caches d’armes qu’il avait utilisées et ainsi de suite. Il avait répondu aux questions de deux manières différentes : soit en admettant la vérité lorsqu’elles lui paraissaient anodines, soit en mentant quand il les jugeait importantes. Ceux qui l’avaient interrogé ne semblaient pas savoir grand-chose à son sujet, qu’il s’agisse de l’identité de son père ou du fait qu’il soit d’origine hazara. « Dites-nous tout maintenant car nous finirons par découvrir la vérité d’une manière ou d’une autre et ce sera pire pour vous », l’avaient-ils menacé. Il ne les avait pas crus.

Tandis que Durrani se faisait escorter dans le couloir par ses gardes, leur emprise sur lui se raffermit et il s’inquiéta à l’idée qu’ils avaient probablement dépassé le stade où ils tournaient généralement à gauche pour entrer dans la salle d’interrogatoire. Il se demanda s’il s’était trompé dans ses estimations mais, lorsqu’ils tournèrent subitement à gauche et continuèrent dans un étroit couloir rocheux qui ne laissait passer qu’une personne de front, il sut qu’ils se dirigeaient ailleurs.

Durrani fut poussé à travers une porte étroite et brusquement immobilisé. On le fit pivoter puis on le poussa dans un fauteuil métallique rudimentaire. Ses bras furent maintenus sur les accoudoirs du fauteuil et ses poignets immobilisés dans des bracelets métalliques, ce qui était nouveau pour lui. Ses chevilles furent attachées de la même manière aux pieds du siège. Les gardes lui semblèrent plus agressifs qu’à l’accoutumée et la respiration de Durrani s’accéléra en même temps qu’il sentait monter sa nervosité et que d’affreuses pensées lui venaient à l’esprit. Il se rappela une histoire qu’il avait entendue lors d’un précédent rassemblement des prisonniers talibans dans la cantine, évoquant l’existence d’une pièce spéciale dans Styx où trônait un fauteuil métallique, et affirmant que les prisonniers qui y passaient n’étaient généralement plus visibles pendant des semaines. Parfois plus jamais.

Durrani se vit retirer sa cagoule et essaya de rétablir sa vision dans la faible luminosité de la pièce. Un garde ouvrit sa chemise pour exposer sa poitrine à nu, puis un homme lui colla des petites ventouses raccordées à des câbles à différents endroits du corps. Plusieurs d’entre elles furent fixées avec du ruban adhésif dans la région du cœur tandis que d’autres étaient scotchées sur son cou et ses tempes. Des petits anneaux reliés à des câbles furent passés autour d’un doigt de chaque main, ainsi que sur ses gros orteils. Tous les câbles couraient jusqu’à un boîtier fixé au mur. Après avoir vérifié que les branchements avaient bien été effectués, l’homme quitta la pièce, bientôt suivi par les deux gardes.

La porte se referma derrière eux dans un sifflement et un cliquetis.

Durrani regarda autour de lui. La petite pièce de béton était ronde et vide. Une faible lumière brillait en face de lui, légèrement plus haut que sa tête. Elle provenait d’une vitre rectangulaire derrière laquelle il devinait la présence d’une silhouette. Le verre était flou et faisait plusieurs centimètres d’épaisseur, ce qui empêchait de distinguer les caractéristiques de la personne. Ce ne fut que lorsqu’une voix jaillit d’un haut-parleur nasillard, et dont Durrani supposa que c’était celle de la silhouette, qu’il lui sembla évident qu’il s’agissait d’un homme.

— Pourquoi tentiez-vous de traverser la frontière lorsque vous avez été capturé par des soldats américains ?, interrogea l’homme dans un farsi convenable.

Durrani ne répondit pas. Dans le silence ambiant, il entendit l’écho de l’eau qui gouttait du plafond. Il regarda le sol, les yeux désormais habitués à la faible luminosité ambiante. Il était mouillé. Une goutte s’écrasa sur son crâne et il leva les yeux pour découvrir un cercle creusé dans le plafond voûté juste au-dessus de lui. Il s’agissait d’une solide trappe métallique encastrée dans un anneau de béton. Une nouvelle goutte lui tomba dans l’œil et l’eau salée lui piqua la rétine, d’autant plus qu’il ne pouvait rien y faire en raison de ses membres entravés.

— Refusez-vous de répondre à ma question ou êtes-vous en train de réfléchir à la réponse que vous allez me donner ?

Durrani fixa la silhouette fantomatique et eut l’impression d’en distinguer une autre en arrière-plan. Il s’attendait à être sanctionné d’une manière ou d’une autre pour avoir refusé de répondre. Après ses interrogatoires précédents, il s’était demandé quelles tortures ses geôliers étaient prêts à lui faire subir et de quelle manière il y réagirait. La privation de sommeil, les sons assourdissants, les cris et l’inconfort semblaient représenter le maximum de leurs moyens de coercition. Il mit cette modération sur le compte de la faiblesse habituelle des institutions occidentales et leur crainte des médias, l’influence de leurs organisations de défense des droits de l’homme ou celle de leurs politiciens libéraux. Mais, tandis qu’il observait la silhouette déformée derrière la vitre et prenait la mesure de sa solitude, il se demanda s’il n’avait pas fait une erreur de jugement.

— Je vais vous poser la question une dernière fois, grésilla la voix. Pourquoi tentiez-vous de traverser la frontière le jour où vous avez été arrêté ?

Durrani baissa les yeux vers le sol, un signal que l’homme interpréta comme un refus de répondre. Un lourd cliquetis résonna quelque part dans la pièce, suivi par le grondement d’une soufflerie et le sifflement de l’air qu’on aspire. Durrani ressentit immédiatement le changement de pression dans ses tympans et son visage s’empourpra tandis que tout son corps se contractait. Il frissonna de manière incontrôlable et eut soudain du mal à respirer. Il avait l’impression d’être pressé comme une éponge par une main de géant. Il ne s’écoula que quelques secondes avant qu’il soit libéré de ce sentiment d’étouffement, mais ce fut pour ressentir alors des effets diamétralement opposés. Il avait à présent l’impression de gonfler comme un ballon.

L’inconfort et le trouble qu’il éprouvait étaient différents de tout ce qu’il avait connu jusqu’alors. Au moment où il eut l’impression que son corps allait exploser et sa cage thoracique éclater, un nouveau cliquetis signala que les pompes atmosphériques renversaient la pression. Lorsque Durrani desserra les poings, ses doigts avaient quasiment doublé de volume.

— Vous venez de vous offrir un voyage vers la surface, résonna la voix. Quelques mètres de plus et vous auriez commencé à vous distendre comme un ballon de baudruche… Vous savez, votre corps est plein de gaz. Ce gaz est dissous dans tout votre organisme, dans la chair, dans le sang, dans les autres fluides. Même dans vos os. Il s’agit principalement d’azote, mais on trouve également de l’oxygène, du gaz carbonique, des gaz inertes… Vous avez déjà ouvert une bouteille de soda ? Bien sûr. Vous vous rappelez comment les bulles semblent surgir de nulle part, comme par magie ? Et lorsque vous ôtez le bouchon trop rapidement, de la mousse s’échappe de la bouteille, vous vous souvenez ? Eh bien, c’est exactement ce qui se produit avec le corps humain lorsqu’il subit une décompression trop rapide. Les plongeurs parlent d’accident ostéoarticulaires… C’est ce que je suis en train de vous faire subir… Bien entendu, il ne s’agit pas d’une science exacte. Quand je baisse la pression atmosphérique, votre corps se remplit de bulles, et plus je la baisse, plus les bulles grossissent. Le problème, c’est qu’il suffit d’une seule petite bulle pour bloquer la mauvaise veine de votre cerveau et c’est fini. Séquelles neurologiques irréversibles. Ou mort. Ce que je vais essayer de faire, c’est de vous garder en vie. Je ne me débrouille pas trop mal à ce petit jeu-là. J’ai acquis pas mal d’expérience… Il m’est déjà arrivé de commettre quelques erreurs d’appréciation, mais c’est la vie. Maintenant, revenons un peu en arrière, juste avant votre capture. Quelques jours avant. Vous étiez à Kaboul, n’est-ce pas ?

La respiration de Durrani restait laborieuse, l’élancement dans sa poitrine toujours aussi fort, comme si chacune de ses côtes avait été tordue avant d’être remise en place.

— Il va bientôt falloir vous décider à parler, insista l’interrogateur. Même si l’information n’est pas très importante. Dans le cas contraire, attendez-vous à passer une journée aussi longue que douloureuse.

Durrani fixa le sol devant lui, en essayant de contrôler les frissons qui secouaient son corps. Le cliquetis sourd résonna une fois encore et il fut traversé par une vague de terreur à l’idée que le bruit déclenchait une pompe et signalait une nouvelle baisse de pression. La douleur fut immédiate et encore plus forte que la fois précédente. Il laissa échapper un hurlement tandis que les veines de son cou se boursouflaient au-delà de ce qui semblait humainement possible. Il sentit ses yeux gonfler dans leurs orbites et entendit des craquements comme si les os de sa boîte crânienne se déboîtaient. Quelques secondes plus tard, un nouveau cliquetis marqua un renversement de la pression et Durrani expira bruyamment avant d’être victime d’une quinte de toux. Son nez commença à couler, mais, au goût qu’il avait dans la bouche, il devina que c’était du sang et non des mucosités qui dégoulinait jusqu’à ses lèvres. Tandis que les sensations de douleur les plus intenses s’estompaient, il laissa échapper un long gémissement.

— Vous veniez de Kaboul, reprit la voix.

Les épaules de Durrani s’affaissèrent. Il rouvrit les yeux mais fut incapable de distinguer avec netteté le sol devant lui. Il craignait déjà les séquelles dont son corps pourrait souffrir à l’issue de cette séance de torture.

— Dites-moi quelque chose, Durrani.

Durrani leva les yeux vers la vitre, sans pouvoir désormais distinguer la silhouette qui se tenait derrière. Il hocha faiblement la tête et murmura quelque chose d’inaudible.

— Je ne vous entends pas.

— Je… Je vais parler, dit Durrani plus fort.

— Bien… Vous savez que c’est ce qu’il y a de plus raisonnable. Revenons donc un peu en arrière, juste un moment. Pas trop loin en arrière. Un jour ou deux avant que vous ne quittiez Kaboul pour la dernière fois, un hélicoptère militaire a été attaqué – un hélicoptère britannique. Il a été abattu par un missile sol-air. Tous ceux qui se trouvaient à son bord ont été tués. Savez-vous quelque chose au sujet de cet hélicoptère ? Au sujet de ce tir de missile ?

La respiration de Durrani s’emballa à la pensée du nouveau châtiment qui l’attendait et dont la perspective le remplissait d’horreur. Il voulait dire quelque chose, répondre à la question, mais trouva d’une manière ou d’une autre la force de n’en rien faire. Lorsque le cliquetis retentit, il se contracta si fort qu’il s’érafla les poignets contre les bracelets d’acier qui l’immobilisaient. Puis, subitement, un nouveau cliquetis signala le renversement de la pression.

— Vous n’avez plus besoin d’entendre ce bruit si vous ne le souhaitez pas. Vous allez finir par me dire ce que je veux savoir. Tous ceux qui s’asseyent là où vous êtes assis finissent par parler. Pourquoi endurer toutes ces souffrances, infliger des dommages à votre corps ? Certains n’ont plus été capables de mettre un pied devant l’autre après avoir quitté cette pièce… J’ai cru comprendre que des bulles d’air s’étaient formées au bas de leur colonne vertébrale. Si cela se produisait un peu plus haut, vous pourriez également perdre l’usage de vos bras. Est-ce que tout cela en vaut la peine ? Posez-vous la question… Savez-vous quelque chose au sujet de cet hélicoptère qui a été abattu ?

Durrani baissa la tête et acquiesça vaguement.

— Je n’ai pas très bien compris. Est-ce que cela voulait dire oui ?

L’Afghan acquiesça encore, de manière plus prononcée cette fois-ci.

— Êtes-vous celui qui a tiré sur l’hélicoptère ?

Durrani hocha la tête.

— Et ensuite vous êtes allé inspecter les débris ?

Durrani ne bougea pas.

— Qu’avez-vous récupéré dans les débris ?

Durrani serra les dents. L’interrogateur savait certaines choses, mais il ne savait pas tout. Dans le cas contraire, il lui aurait déjà entaillé l’abdomen et aurait récupéré le petit étui à l’intérieur. Durrani était arrivé à un point de non-retour ; il ne pouvait rien dévoiler de plus sans attirer la honte sur son nom, sans compromettre définitivement sa mission.

— Je sais que vous avez pris quelque chose dans les débris. Qu’est-ce que c’était, Durrani ? Qu’avez-vous récupéré pour l’apporter à Peshawar ?

Durrani respira profondément et essaya de se préparer à la souffrance qui n’allait pas tarder à suivre. Il espérait qu’elle lui apporterait la mort, désormais sa seule porte de sortie.

Le cliquetis résonna, suivi par le grondement de la soufflerie et le sifflement de l’air qui se faisait aspirer. La pression chuta, l’un des tympans de Durrani éclata et ses yeux gonflèrent sous ses paupières résolument fermées. Il poussa un cri perçant comme si la vie était pressée hors de son corps. Puis quelque chose en lui céda et le peu de lumière qui restait en lui s’éteignit.

Hank Palmerston s’assit derrière l’interrogateur, et les deux hommes plissèrent les yeux pour voir à travers l’épaisse vitre Durrani, avachi sur son fauteuil.

— Vous êtes allés trop loin, bandes d’imbéciles !, rugit Hank.

Le technicien qui avait appliqué les capteurs sur Durrani était assis dans un coin de la pièce, devant des moniteurs de contrôle.

— Il n’est pas mort, fit-il remarquer. Il est juste inconscient.

— Et cette putain de machine est capable de te dire quand il va sortir de sa léthargie et dans quel état ?

— Son activité cérébrale est normale et ses terminaisons nerveuses sont intactes, répondit le technicien. Nous l’avons juste poussé au-delà de sa limite de résistance à la douleur.

Hank secoua la tête en se levant.

« Vous faites ce boulot depuis deux ans et vous n’êtes toujours pas capables de le faire correctement… Maintenant, vous feriez bien de m’écouter, fit-il en se penchant de manière menaçante au-dessus du jeune interrogateur de la CIA qui était resté assis sur sa chaise, face à la vitre. Nous savons que cet hélicoptère emmenait un membre du renseignement militaire britannique à Bagram. Nous savons que ce prisonnier l’a descendu. Nous savons qu’il a trouvé quelque chose dans l’épave. Nous savons qu’il l’a apporté à son boss à Kaboul, lequel lui a demandé d’amener ce quelque chose au Pakistan… Ce que nous ne savons pas, c’est ce qu’il a trouvé dans les débris, s’il s’agissait de la même chose qu’il convoyait au Pakistan, pas plus que nous ne savons à qui c’était destiné ou pourquoi, ni où ce truc se trouve désormais ! Mais peut-être pourrions-nous avoir quelques réponses de la part de ce bonhomme qui est maintenant affalé, inconscient, dans son fauteuil… Oui, ce gars-là qui est maintenant INCAPABLE DE NOUS PARLER !!! Et il semblerait que nous ne soyons pas les seuls ici à être intéressés par ce qu’il aurait à nous révéler.

» Quand j’ai appris que les fédéraux envoyaient un de leurs agents ici, j’ai d’abord pensé qu’il s’agissait de quelqu’un chargé de nous espionner, nous et les têtes de nœud qui gèrent cet endroit. Si c’est le cas, ce que j’ai toutes les raisons de croire, alors qui est ce Charon et pourquoi s’intéresse-t-il à Durrani ? Est-ce un agent fédéral ? S’il ne l’est pas, pour qui travaille-t-il ? Vous vous demandez peut-être en quoi cela nous concerne ? Eh bien, je vais vous le dire. Cet endroit, et tous les endroits du même genre, procurent les renseignements qui permettent à nos concitoyens de dormir tranquillement dans leur lit la nuit, de mener une vie normale, de remplir leur réservoir d’essence sans avoir à s’inquiéter de savoir s’ils pourront le remplir la prochaine fois qu’il sera vide. Mais la seule menace qui pèse sur des endroits comme celui-ci ne vient pas de nos ennemis, elle vient de nous-mêmes. Nous nous écroulons de l’intérieur, à l’image de l’Empire romain. Nous nous entredévorons, avec des lois et des règles que nous ne pouvons décemment appliquer. Il s’agit peut-être de règles justes et généreuses, mais elles arrivent mille ans trop tôt. Il nous revient donc de protéger ce pays de toutes les manières possibles. Et si cela implique de s’en prendre aux nôtres, alors ainsi soit-il. Il nous faut simplement convaincre tous les sceptiques de voir les choses à notre manière. Pour ma part, je suis un officier de renseignement. La seule arme dont je dispose, c’est l’information. Mais elle est plus puissante que n’importe quel fusil ou n’importe quelle bombe. Quoi que Durrani cache, cela a de la valeur, énormément de valeur. Je veux savoir tout ce qu’il sait, mais je ne peux soutirer aucune information à quelqu’un qui est INCONSCIENT !!!… Me suis-je bien fait comprendre ? »

L’interrogateur resta immobile tandis que la voix de Hank se répercutait dans leur petite pièce de pierre et de béton. Il était intimidé par Hank, son supérieur autoritaire, mais suffisamment fier pour ne pas broncher quand Hank lui passait un savon.

Hank quitta la pièce. Lorsque la porte se referma derrière lui, le technicien jeta un coup d’œil à l’interrogateur comme un collégien après la réprimande d’un professeur.

— Il s’en sortira. Ses signes vitaux se stabilisent.

— Faites-le transférer à l’infirmerie, ordonna l’interrogateur. Puis, dès qu’il ira mieux, ramenez-le ici.

 

La voix de l’interrogateur sortit d’un haut-parleur que Mandrick écoutait, assis à son bureau. Il regardait pensivement son plafond de pierre voûté soutenu par de longs piliers métalliques, rouillés et humides, fixés au sol par d’énormes boulons et qui montaient le long des parois pour disparaître ensuite derrière de fausses cloisons destinées à camoufler le béton disgracieux. La CIA ignorait qu’un système d’écoute avait été dissimulé dans la salle d’interrogatoire et Hank n’aurait certainement pas apprécié de découvrir qu’un minuscule transmetteur diffusait ses conversations jusque dans le bureau du directeur. Mandrick lui-même était surpris de la facilité avec laquelle il avait installé ce transmetteur : il l’avait commandé sur Internet auprès d’une boutique spécialisée basée à Los Angeles et avait pris une petite leçon d’installation auprès d’un détective privé à Houston. Il lui avait été tout aussi aisé d’empêcher sa découverte puisque, en sa qualité de directeur, il était informé des visites de contrôle des techniciens de l’Agence visant justement à détecter les systèmes d’écoute.

Mandrick avait pris la décision d’implanter son transmetteur afin de se constituer un petit dossier personnel qui lui servirait d’assurance contre d’éventuelles réactions démesurées de la CIA lorsque l’heure viendrait pour lui de quitter Styx. Son éventuel départ ne manquerait pas de poser question. Il en savait beaucoup trop sur l’irrégularité des procédures de la prison et son statut de civil rendrait son contrôle plus compliqué pour l’Agence. D’un autre côté, c’était l’Agence qui l’avait installé au poste qu’il occupait aujourd’hui et cela signifiait qu’elle devait être en mesure de lui proposer une porte de sortie.

Il ne faisait aucun doute dans l’esprit de Mandrick que l’Agence devait avoir un plan tout prêt pour le jour où il déciderait de tout plaquer. Il craignait cependant qu’un tel plan ne lui soit pas vraiment favorable. Il voulait partir quand il le déciderait, ce qui pouvait s’avérer dangereux. Il savait, et l’Agence le savait aussi, que son éventuelle disparition passerait relativement inaperçue. Elle pourrait être facilement expliquée aux rares personnes susceptibles de se demander où il avait pu passer. Il serait facile de distiller quelques rumeurs sur la corruption régnant à Styx ou quelques histoires d’évasion fiscale. Comme Mandrick gérait les intérêts sous-marins de la Felix Corp, sa disparition soudaine ne serait pas forcément une surprise pour tout le monde.

Mais son assurance la plus solide contre son éventuelle disparition orchestrée par la CIA venait de toutes les preuves qu’il avait accumulées sur l’usage d’une chambre de décompression par l’Agence comme moyen de torture. Il s’agissait d’une sérieuse violation des Conventions de Genève. Il était pourtant possible que l’Agence s’en sorte par une pirouette, en expliquant qu’une telle conduite relevait des initiatives malheureuses de Hank Palmerston, sans que Langley en eût été informé. On n’en parlerait pas longtemps. Une guerre faisait rage, et ce n’était pas le moment de s’attaquer à la plus grande organisation de lutte antiterroriste. Cette assurance n’était donc pas encore à la hauteur de ses besoins. Il lui fallait quelque chose de plus conséquent, des informations dont il pourrait se servir pour négocier sa liberté, qu’il pourrait offrir en échange de son départ dans la sérénité ou au contraire menacer de rendre publiques s’il devait lui arriver quelque chose de louche. Il s’agissait d’un jeu dangereux, mais l’environnement dans lequel il travaillait était ainsi.

Mandrick décrocha son mini-ordinateur de sa ceinture et le raccorda à son unité centrale. Il inséra une nouvelle carte mémoire dans la fente et y copia l’enregistrement de la dernière séance d’interrogatoire. Cela fait, il débrancha l’appareil, le raccrocha à sa ceinture, puis transféra l’enregistrement originel dans un dossier de l’unité centrale de son ordinateur.

Une légère sonnerie retentit et il jeta un coup d’œil au panneau de contrôle pour y découvrir une petite lampe rouge qui clignotait. Il s’agissait de la liaison téléphonique sécurisée avec la surface. Sachant qui était à l’autre bout de la ligne, il décrocha sans hésiter.

— Je suis seul dans mon bureau, annonça Mandrick.

— Moi aussi, répondit la voix de Forbes. Je ne pense pas que nous ayons résolu notre problème.

Forbes semblait à cran.

— Franchement, je commence à m’inquiéter… Vous m’entendez ?

Mandrick commençait à se lasser de la lâcheté de Forbes, qui paraissait n’avoir aucune limite.

— Oui, je vous entends.

— Je crois que nous sommes arrivés au bout du chemin. J’ai l’impression que la Maison Blanche se fait de plus en plus pressante. Plusieurs élus de la Chambre des représentants m’ont fait parvenir des demandes de renseignement. Les dirigeants de la Felix Corp m’ont fait savoir que les actifs de leur société étaient passés au peigne fin, ce qui doit être l’œuvre du FBI. Ça se présente mal. Tout pourrait nous exploser à la figure à n’importe quel moment. Il faudrait songer à se préparer.

Mandrick soupira intérieurement. L’envoi d’un agent du FBI sous couverture n’avait-il pas été un avertissement suffisant ? « Je comprends », répondit-il afin de permettre à Forbes de garder l’illusion qu’il pouvait contrôler la situation.

Mandrick trouvait étrange que cet homme n’arrive pas à comprendre qu’en cas de naufrage chacun songerait d’abord à sauver sa propre peau. Forbes avait toujours donné l’impression que la désintégration de Styx se déroulerait de manière propre et civilisée, tout le monde évacuant gentiment le complexe avant de se revoir plus tard pour des retrouvailles autour d’un verre et de petits fours. Il aurait voulu suggérer au député qu’il ne devait pas seulement réfléchir à la manière dont il lui fallait prendre le large, mais surtout à la manière dont il parviendrait à se tenir à l’écart du scandale qui s’ensuivrait. Mais si cet homme était incapable de pressentir les dangers proches, aucun conseil de Mandrick ne pourrait lui servir. Cela dit, le salut de Forbes ne figurait pas parmi les priorités de Mandrick.

— Cela ne vous tracasse pas ?, s’enquit Forbes après le long silence de Mandrick. Vous n’avez pas l’air de vous sentir concerné.

— Nous savions que tout cela finirait un jour.

— Mais pas de cette manière. Pas aussi tôt. Bien sûr que nous l’avions envisagé. Je me suis préparé à cette éventualité. Mais nous n’avions jamais pensé que tout finirait si rapidement – en tout cas, je ne le pensais pas, pour ma part. Je ne crois pas que vous le pensiez non plus.

— Il est toujours prudent de tout envisager.

— Alors vous êtes prêt à initier la phase finale ?

— Pas entièrement. Je le serai quand le moment sera venu.

— Je vous demande simplement si vous êtes prêt à tout liquider comme prévu, comme nous en avons déjà parlé.

— Bien sûr.

Mandrick aurait aimé ajouter qu’il s’agissait là d’un aspect essentiel de son propre plan de sortie, mais il s’abstint. Il était évident qu’il ne pouvait se fier au député et que ce dernier serait même capable de le dénoncer pour sauver sa peau. Plus Mandrick y songeait, plus cela lui semblait évident.

Mandrick se sentit soudain mal à l’aise à cette idée. Il eut même un moment de panique en songeant que Forbes avait une longueur d’avance sur lui et qu’il s’apprêtait à lui tendre un piège. Il se demanda aussitôt s’il ne valait pas mieux passer à l’action plus tôt qu’il ne l’avait envisagé.

— Je veux que vous fassiez courir le moins de risques possible aux gardiens et aux détenus. Je pense même qu’il s’agit d’un point crucial du plan. Ce n’est pas tant la fermeture de Styx que les éventuelles répercussions de cette fermeture qui pourraient causer notre perte.

— Bien sûr, approuva Mandrick.

En son for intérieur, il était en total désaccord avec Forbes et se demandait même si ce dernier ne jouait pas au plus malin avec lui.

— Vous devez comprendre que si nous couvrons nos arrières, il n’y aura guère de raisons de nous poursuivre.

— Je comprends, fit Mandrick en songeant que s’il s’agissait d’une tentative subtile de le piéger, Forbes était vraiment un imbécile.

— Alors dans ce cas… C’est parfait. Je reviendrai vers vous dès que j’aurai des nouvelles. D’ici là, ne prenez aucune initiative. C’est bien compris ?

— C’est compris.

Les dés en étaient jetés, jugea Mandrick. La dernière recommandation de Forbes avait confirmé ses soupçons. Forbes essayait de contrôler la phase finale de l’abandon de Styx, sa fermeture, leurs fuites respectives. Mandrick se dit que cela n’avait pas d’importance s’il s’était trompé et avait méjugé de Forbes, mais il ne pouvait se permettre de courir le moindre risque et devait garder une longueur d’avance sur son commanditaire.

— On se reparle plus tard, conclut Forbes avant de raccrocher.

Mandrick reposa le combiné. Le sentiment d’indépendance qu’il avait autrefois apprécié à Styx s’était transformé en un sentiment de solitude. Les filins de sécurité qui le reliaient à la terre ferme s’étaient tendus jusqu’au point de rupture et le navire dont il avait la charge commençait à plonger vers les profondeurs abyssales. Mandrick devait saborder l’entreprise tant qu’il pouvait encore le faire.

Comme il était désormais peu probable qu’il dispose d’une assurance suffisamment solide pour se préserver de la CIA, il jugea nécessaire d’en revenir au plan qu’il avait initialement conçu et qui consistait à semer assez d’indices pour laisser croire à sa mort sans qu’il faille pour cela avoir besoin de retrouver son corps. Une telle opération n’était pas impossible à monter. Tout dépendait de la manière dont elle était exécutée.

Comme Mandrick se levait, la sonnerie de la porte retentit et il baissa les yeux vers l’écran de contrôle pour voir Christine qui se tenait devant l’entrée de son bureau. Elle paraissait détendue et confiante, comme à son habitude, mais, tandis qu’il l’observait, il eut l’impression de lire une certaine tension dans son langage corporel.

Il jeta un coup d’œil à sa montre. Le dîner n’était pas prévu avant deux heures. Elle était en avance. Une énigme, songea-t-il. Au fond de lui, il était persuadé qu’elle était aussi inspectrice de l’administration pénitentiaire que le pape. Elle avait été la première à rencontrer Charon lorsque celui-ci avait fait son apparition et ce Charon était sans aucun doute lui aussi un foutu espion au service de quelqu’un. Tout cette prison grouillait d’espions. Mais ce n’était désormais plus son problème. Il était temps de débrancher un trait sur tout cela – une manière appropriée de voir les choses, estima-t-il.

Mandrick songea un instant à demander à Christine de repasser plus tard, mais il en décida autrement. Si c’était effectivement une espionne, ce simulacre de romance naissante entre eux n’était qu’une comédie. Elle s’apprêtait peut-être à partir dès ce soir, mais il ne pourrait pas encore l’accompagner. Leur « histoire » devrait s’arrêter cette nuit. Elle était venue le voir pour une raison précise, pour lui prendre ou lui proposer quelque chose. Peut-être comptait-elle lui donner quelque chose avant de lui soutirer autre chose ? Lui consacrer une demi-heure n’allait pas contrarier ses plans outre mesure. Cette pensée l’amusa. Il portait tout le poids du monde sur ses épaules, essayait désespérément de finaliser un plan qui lui permette de s’en sortir, et pourtant il allait s’interrompre dans ce qu’il faisait à cause d’une belle paire de fesses. Quel franc-tireur il faisait ! Cette réflexion lui procura un sentiment de toute-puissance, de supériorité. Il se voyait comme un véritable boucanier, un authentique mercenaire, rebelle et aventurier dans l’âme. Que pouvait-il y avoir de plus héroïque que de tout arrêter en pareil moment pour s’offrir un petit interlude romantique ?

Il appuya sur un bouton à côté de l’intercom et, tandis que la porte sifflait, cliquetait et coulissait, il contourna son bureau et marcha jusqu’au centre de la pièce.




Chapitre 13

 

 

Hamlin, suivi de Stratton et d’un garde, marchait en tête dans un étroit tunnel pentu et faiblement éclairé. La moisissure et les champignons avaient particulièrement colonisé cette partie de Styx. De longues touffes de végétaux pendaient des poutres métalliques rouillées au plafond et s’enroulaient autour des conduites et des câbles qui couraient le long des parois. Hamlin glissa sur une plaque verte visqueuse et faillit tomber à la renverse avant que Stratton ne le rattrape.

— Merci, fit Hamlin en s’arrêtant pour reprendre ses esprits. Ça fait longtemps que ce couloir aurait dû être nettoyé, n’est-ce pas, Jed ?

— Tu sais que nous n’avons pas suffisamment de détenus pour entretenir toute la prison, répliqua le gardien.

— Je ne comprends pas pourquoi les talibans ne pourraient pas le faire, regretta Hamlin en sortant un bout de tissu sale de sa poche pour essuyer la sueur qui coulait sur son visage et sa nuque.

— Ce n’est pas moi qui fais les règles, répondit le garde en ouvrant sa veste pour se rafraîchir.

Des traces de sueur la maculaient au niveau de la poitrine et des aisselles.

— Si vous arriviez à vous débarrasser de ces fichues plantes parasites, le taux d’humidité baisserait ici, expliqua Hamlin.

— Et vous, les gars, vous vous plaindriez de l’odeur de désinfectant.

— Ce n’est pas du désinfectant, Jed, c’est du désherbant industriel, soupira Hamlin comme s’il avait déjà fait la même remarque une centaine de fois. Non seulement notre santé est en danger, mais il faut en plus que nous supportions cette pourriture.

— Arrête de râler, Tusker, et bouge-toi le cul.

— Tu me lâches une minute, oui ? Mes vieux poumons ne pompent plus l’air aussi bien qu’avant. Évidemment, quand je parle d’« air », je n’emploie pas le bon terme. Je devrais plutôt parler de relents putrides.

Tu imagines ce qu’on fait subir à nos poumons ?

Le garde leva les yeux au ciel.

Une voix numérique déformée annonça l’heure dans les haut-parleurs.

Stratton épongea la sueur de son visage d’un revers de manche et attendit que Hamlin se remette en route. Il s’interrogea sur le bourdonnement qu’il entendait et qui allait croissant à mesure qu’ils descendaient. Le bruit de l’eau ruisselante était le plus présent ; un liquide vert et mousseux coulait dans une rigole. La paroi était couverte de tuyauteries et de gaines dont certaines pendaient car leurs attaches, trop rouillées, s’étaient cassées.

Hamlin soupira bruyamment et baissa la tête pour passer sous un étrier de métal qui maintenait une grappe d’énormes tuyaux montant vers la voûte. Les hommes se faufilèrent entre des touffes de végétation trempées et poursuivirent leur descente le long du tunnel.

Les lumières pâlirent soudain sous l’effet d’une baisse de tension. Hamlin ralentit son allure et le garde alluma une lampe torche. La pente, de plus en plus inclinée, fit bientôt place à une succession de longues marches. Stratton estima qu’ils approchaient des profondeurs de la prison. Un large tunnel apparut devant eux, coupant leur chemin. Alors que les lampes retrouvaient leur éclat avec le retour du courant à pleine tension, des éclats de voix accompagnés de bruits de pas lourds, envahirent le fond sonore. Stratton réalisa que ces bruits venaient de derrière.

« Mettez-vous sur le côté », ordonna une voix.

Les trois hommes se collèrent contre la paroi sillonnée de tuyaux.

Un garde descendit les escaliers à bonne allure à la tête d’une demi-douzaine de détenus. Les prisonniers en sueur étaient vêtus d’épaisses combinaisons de travail et chaussés de solides bottes. Ils portaient un casque de mineur sur la tête et un harnais auquel étaient suspendus des outils et diverses poches. Ils dépassèrent les trois hommes en traînant des pieds, les marteaux et les burins s’entrechoquant en rythme. Chaque homme portait sur le dos une petite bouteille d’oxygène à laquelle était relié un masque facial qui pendait par sa bride.

— Voilà à quoi tu ressembleras dans quelques jours, mon pote, indiqua Hamlin à l’attention de Stratton.

— La mine semble en pleine activité, répondit celui-ci.

Les rapports qu’il avait lus sur la mine n’avaient que vaguement évoqué son exploitation.

— Certaines prisons produisent des plaques d’immatriculation ou des panneaux routiers. Nous, notre boulot consiste à creuser la mine.

Quand le garde serre-file eut dépassé les trois hommes et débouché dans le grand tunnel, il donna l’ordre à ses prisonniers de s’arrêter. « On fait une pause, les gars, annonça-t-il d’une voix qui se réverbéra dans le tunnel. La dernière cigarette avant d’y aller. »

Le garde dévisagea Stratton et, le reconnaissant soudain, lui adressa un signe de tête. « Comment tu te sens ? », demanda-t-il.

Stratton se fit la réflexion que c’était là une étrange question de la part d’un garde, mais n’en répondit pas moins par un hochement de tête.

Le garde rejoignit Jed et son collègue et tous trois allumèrent une cigarette.

— J’imagine que tu ne te rappelles pas de lui ?, interrogea Hamlin.

— Je devrais ?, répondit Stratton.

— C’est Zack. C’est lui qui t’a sauvé de la noyade.

Stratton tourna la tête vers le garde. Les circonstances n’étaient pas idéales pour lui adresser ses remerciements.

— Ne t’en fais pas, remarqua Hamlin comme s’il avait lu dans les pensées de Stratton. Ça ne l’empêchera pas de t’en faire baver si tu fais des tiennes. C’est l’un des gardes sympas… Cet endroit n’était pas aussi terrible avant qu’ils ne le transforment.

Stratton le dévisagea en se demandant de quoi il parlait.

— Cet endroit… C’était un centre d’expérimentations minières et agricoles.

Stratton fit comme s’il n’était pas au courant.

— Qu’extrait-on dans cette mine ?

— Des pierres précieuses. Tant qu’il s’agissait d’une expérimentation, cet endroit coûtait une fortune au contribuable et la production de la mine ne permettait même pas de couvrir les dépenses d’exploitation. Lorsqu’ils ont tout fermé, ils ont laissé les pompes à eau en marche. Les rumeurs prétendent qu’un ingénieur qui travaillait sur le site à l’époque n’était pas vraiment franc du collier au sujet du véritable potentiel de la mine. Alors qu’ils étaient en train de fermer, il a découvert une nouvelle veine – une grosse. Ensuite, comme par hasard, des investisseurs privés ont proposé de reprendre le projet en le transformant en prison. Il ne fait guère de doutes que c’était la mine qui les intéressait. C’était plutôt malin de leur part de faire casquer l’Oncle Sam pour financer la réouverture du site et son exploitation sous la forme d’une prison. Et encore plus malin d’avoir à disposition une main-d’œuvre qui ne leur coûte rien, qui ne peut aller nulle part et qui ne peut rien dévoiler de ce qui se passe ici. Quelques-uns des gars ont réussi à faucher des pierres, mais ils ne peuvent rien en faire.

Les gardes reçoivent tous les mois un généreux bonus non imposable sous la forme de billets glissés dans une enveloppe marron afin de continuer dans ce sens. Quant à la CIA, elle fait semblant de ne rien voir et apporte même son soutien à la société qui exploite la prison car cela lui permet de faire ce qu’elle veut…

— Tout cela est plutôt bien organisé, commenta Stratton.

Hamlin le fixa droit dans les yeux, l’air furibond.

— Tu me prends vraiment pour un imbécile ?

Stratton nota son regard courroucé et se rappela combien le vieil homme pouvait être versatile.

— En tout cas, nous sommes bel et bien leurs larbins au fond de ce trou, répondit Stratton sur un ton provocateur, curieux de savoir dans quel état d’esprit se trouvait Hamlin.

Le vieil homme était sans doute un génie, mais le génie confinait parfois à la folie.

— Plus pour longtemps, mon ami. Ces idiots ne sont pas près d’oublier le jour où ils ont enfermé Tusker Hamlin ici. Ils ont clamé que ce serait la dernière fois que l’on entendrait parler de moi. Eh bien, ils se trompent, Monsieur Charon, ils se trompent.

Hamin continuait à fixer Stratton, sa colère faisant place à la curiosité.

— Charon, répéta Hamlin avec un léger sourire sur les lèvres. C’est amusant… Maintenant, je sais qui tu es.

Stratton soutint son regard. Les gardes étant à portée d’oreille, il se prépara à se défendre contre les accusations que Hamlin pourrait porter à son encontre.

— Tu es le passeur…

Stratton n’avait aucune idée de ce dont il parlait.

— La barque sur le Styx, expliqua Hamlin. Charon était envoyé par les dieux pour faire traverser le fleuve aux âmes des défunts et les accompagner jusqu’aux Enfers.

Stratton se rappela cette légende de la mythologie grecque même s’il ne se souvenait pas spécifiquement d’un passeur. Pendant un moment, Hamlin l’avait inquiété.

— OK, les gars, appela le garde. On se remet en marche. On se revoit plus tard, fit-il en adressant un signe à Jed.

Stratton et Hamlin regardèrent les détenus avancer d’un pas lourd vers l’entrée de la mine.

— C’est comment, là-dedans ?, interrogea Stratton.

— Je n’en sais rien, répondit Hamlin. Je n’ai jamais eu envie de le savoir. C’est aussi pour ça que je me suis rendu indispensable avec mes talents d’ingénieur.

Les deux hommes repartirent derrière leur garde dans le tunnel bas de plafond et parcoururent quelques mètres avant de s’arrêter devant un grande porte pressurisée encastrée dans un mur de béton renforcé. La porte avait été peinte en bleu à l’origine, mais la peinture s’était écaillée, laissant apparaître le métal rouillé.

« Jed devant la salle des machines », indiqua le garde dans sa radio tout en fixant une demi-sphère de couleur noire fixée au plafond au-dessus d’eux. Une seconde plus tard, un sifflement s’échappa, suivi d’un lourd cliquetis, et la porte s’ouvrit, mais de quelques centimètres seulement. « Putain de morceau de ferraille… », grommela le garde en poussant la porte avec son épaule afin d’aider son ouverture. La porte se déboîta lentement et finit par s’ouvrir. Il recula, haletant, puis se décala sur le côté pour laisser entrer Hamlin et Stratton.

Deux choses frappèrent Stratton sitôt la porte ouverte. La première était le niveau sonore de la machinerie et la seconde une odeur prégnante d’œuf pourri.

— Tu t’y feras, lança le garde en lui faisant signe d’entrer.

Hamlin franchit la porte comme s’il avait hâte de se mettre au travail.

— Je trouve cette odeur presque rafraîchissante, cria-t-il par-dessus le fond sonore, en aspirant goulûment l’air comme s’il s’agissait d’un nectar.

— Ça ne m’étonne pas de toi, tu es vraiment taré, dit le garde.

Hamlin sortit deux casques antibruit d’un caisson situé près de la porte et en tendit un à Stratton. Ils permettaient de se préserver des sifflements aigus.

Ils se trouvaient dans une sorte de vaste grotte, la plus grande pièce de tout le complexe sous-marin. Des kilomètres de gaines sortaient des machines et grimpaient jusqu’au plafond, qu’elles recouvraient en quasi-totalité avant de disparaître à travers les murs par différentes ouvertures. Divers outils et pièces mécaniques étaient posés sur un grand établi en bois occupant le centre de la pièce et au-dessus duquel pendaient plusieurs prises électriques. L’endroit était un vrai foutoir, mal rangé, corrodé, comme les cales d’un superpétrolier non entretenu. Des escaliers métalliques conduisaient aux passerelles ou aux portiques qui permettaient l’entretien des machines les plus imposantes.

— Je vais vous laisser vous débrouiller, indiqua le garde.

— Prends ton temps, répondit Hamlin sur un ton ironique.

Le garde lui fit signe de la fermer, puis repassa la porte, qui se referma derrière lui.

Quand Stratton reporta son regard sur Hamlin, celui-ci arborait un large sourire.

— Bienvenue dans mon bureau, s’exclama Hamlin.

Stratton traversa la grotte, puis se retourna pour pouvoir l’apprécier dans sa globalité.

— Quelle proportion de l’air destiné à la prison est brassée dans cet endroit ?

— À présent ces machines n’alimentent plus que les galeries minières et les étages des détenus. Il faudrait deux fois plus de générateurs d’air, tous en bon état, plus quelques milliers de litres d’oxygène par jour pour fournir tout le complexe. Il y a d’autres machines en surface qui génèrent l’air pour les quartiers de vie… De même les systèmes de dessalement qui sont là ne fournissent qu’une partie de l’eau potable, il serait néanmoins difficile de se passer de ces pompes, ajouta-t-il en désignant quatre énormes machines alignées le long d’un mur, dont deux fonctionnaient et étaient responsables d’une grande partie du bourdonnement. Elles recrachent énormément d’eau. Si elles tombaient en panne, il faudrait envisager la fermeture de toutes les galeries inférieures, y compris la mine.

— Si cet endroit est aussi important, comment se fait-il qu’ils te laissent entrer ici sans surveillance ?

— Avec le temps, leur vigilance s’est relâchée. Je fais du bon travail, je suis disponible sept jours sur sept et vingt-quatre heures sur vingt-quatre et je suis inoffensif. Je ne peux rien faire de dangereux ici – enfin, d’après eux. Mais ils ne connaissent pas Tusker Hamlin aussi bien qu’ils le pensent.

Stratton choisit d’ignorer la dernière remarque de Hamlin et avança jusqu’à une douzaine de grandes bouteilles d’air comprimé rangées le long d’un mur dans un casier. Elles contenaient un mélange d’argon et d’oxygène et étaient reliées entre elles par un réseau de tuyaux haute pression.

— Des réserves en cas d’urgence pour la salle de contrôle, expliqua Hamlin. Cela dit, elles ne sont pas essentielles. Elles ne servent qu’à dépanner au cas où.

Stratton songea qu’il devait être difficile à deux hommes d’en soulever une, et encore plus difficile de la transporter. Elles ne l’intéressaient pas particulièrement, mais il préférait prendre note de tout ce qui pourrait se révéler utile d’une manière ou d’une autre.

— Alors, on se met au travail ?, lança Hamlin derrière lui.

Stratton ne l’avait pas entendu approcher. Il se retourna et vit que Hamlin affichait un étrange sourire.

— La porte, précisa Hamlin. On regarde ce que vaut ta théorie ?

— Tu veux dire qu’on l’ouvre ?

— Bien sûr. Qu’est-ce que tu voudrais faire d’autre ?

— Ce n’est pas quelque chose qu’on peut expérimenter comme ça, puis laisser pendant quelques jours. La salle de contrôle sera alertée dès que la porte sera ouverte. Nous n’aurons droit qu’à un seul essai.

— Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous, toi encore moins que moi, objecta Hamlin. Gann n’est pas du genre patient. Il ne va pas tarder à s’occuper de toi.

Hamlin essayait de manipuler Stratton en soulignant la menace que représentait Gann, mais le vieil homme ne savait pas à quel point il était proche de la vérité. Gann n’allait pas manquer de s’occuper de lui puisqu’il était l’unique témoin du sabotage de la navette. La mission de Stratton ne consistait plus seulement à récupérer la carte mémoire de Durrani ; désormais il s’agissait de survivre.

Il se sentit soudain abattu, tous ses espoirs d’accomplir sa mission réduits comme peau de chagrin. Il ne voyait même pas comment se sortir de sa situation. Tout laisser tomber et révéler la vérité sur les raisons de sa présence à Styx ne le tirerait pas d’affaire. Cela ne ferait qu’aggraver sa situation puisque sa crédibilité comme témoin du sabotage en serait renforcée. Stratton s’était lancé dans l’opération plein de confiance et de certitudes, persuadé de récupérer la carte mémoire et de réaliser une évasion historique. Quel orgueil, songea-t-il avec le recul.

Stratton sentit ses tempes se contracter tandis qu’il réalisait l’extrême gravité de la situation. Il était bel et bien piégé. Et maintenant, Hamlin voulait en plus procéder à l’ouverture de la porte ! Mais dans quel but ? Pour aller où ? Pour faire quoi ? Était-il condamné à se planquer dans un coin sombre en attendant que Gann lui passe sous le nez afin qu’il puisse lui sauter dessus ? Il était incapable d’imaginer quoi que ce soit d’autre. C’était pathétique. Il se sentait aussi perdu qu’un amateur.

Il tourna les yeux vers Hamlin, qui représentait désormais sa dernière lueur d’espoir. Sa survie dépendait maintenant des plans d’un vieux fou. Les choses ne pouvaient se présenter plus mal.

— Et que ferons-nous quand nous serons de l’autre côté de cette porte ?

Laisse-moi tout d’abord t’expliquer quelque chose. Cela fait déjà deux ans, depuis le jour où j’ai mis les pieds ici, que je réfléchis à la manière de m’évader. Il me restait encore à comprendre comment ouvrir une de ces putains de portes et toi, tu débarques ici et tu m’apportes la réponse ! C’est un coup de la providence, et je ne vais pas le laisser passer. Mais ce n’est pas pour autant que je te suis redevable de quoi que ce soit.

— Je n’aurai rien en retour pour t’avoir expliqué comment ouvrir la porte ?

— Ça te servira autant qu’à moi. Peut-être même plus. Moi, au moins, j’ai encore du temps devant moi. Ce n’est pas ton cas.

— Tu ne sais même pas si ça fonctionnera.

— Ça fonctionnera. Tu m’as fourni la pièce manquante du puzzle.

— Pourquoi ne pas aller ensemble à la navette ? C’est le seul moyen de sortir d’ici.

— Je crois que tu as d’autres problèmes à régler.

— Ce n’est pas parce que je franchirai cette porte que je pourrai m’occuper de Gann.

— Je n’en sais rien. Un mec aussi débrouillard que toi trouvera bien une ou deux astuces pour faire tourner la chance en sa faveur.

— Tout ça, Hamlin, c’est du vent. Tu n’es qu’un vieux cinglé. Je ne vois pas pourquoi je devrais t’aider si tu ne m’aides pas.

Hamlin esquissa un sourire, révélant ses dents ébréchées et tachées de nicotine.

— Peut-être que je pourrais t’aider…

— Je commence surtout à croire que tu as une grande gueule.

Hamlin souriait toujours.

— Je ne sais pas pourquoi, mais je t’aime bien, Charon le passeur. Je connais ce complexe bien mieux que ceux qui l’ont construit, tout simplement parce que je suis au courant des modifications qui y ont été apportées quand il a été transformé en prison. L’idée originale voulait que ce lieu puisse fonctionner en autarcie, indépendamment d’une barge de surface. Une plate-forme flottante de soutien allait à l’encontre des expérimentations que les scientifiques souhaitaient mener. C’est sans doute l’impossibilité de s’en passer qui a conduit le projet à l’échec. La barge qui est actuellement utilisée a été conçue pour la prison et elle lui est indispensable. Mais elle peut nous servir, à nous aussi. Nous avons besoin de créer une diversion. Cette barge alimente la prison en air, en eau et en énergie. Si nous la sabotons, le désordre sera tel que nous pourrons agir sans nous faire repérer. Comme pour une opération militaire.

— Comment pourrais-tu faire cela d’ici ?

Hamlin lui adressa à nouveau un sourire entendu.

Cette pièce abrite tous les conduits d’alimentation de la prison car elle constitue le principal système de support de vie. À l’époque où ils ont mis la barge en place, ils ont jugé qu’il était plus simple de la raccorder à ce qui existait déjà. En tout cas, c’est ce que je me suis imaginé. Alors, j’ai fourré mon nez un peu partout et j’ai découvert que je m’étais légèrement trompé. Ils ont entièrement reconstruit les systèmes de distribution d’eau et d’air, ils ont rajouté des pompes à eau au niveau 3, ils ont fermé des purificateurs d’eau et des unités de dessalement, et ils ont réduit de moitié la puissance des épurateurs d’air. Mais, au final, ils se sont quand même retrouvés à 80 % dépendants des ressources électriques de cette salle.

Hamlin avança jusqu’à un escalier métallique et le gravit. « Viens voir », fit-il.

Stratton lui emboîta le pas.

Hamlin le conduisit sur une passerelle métallique, tourna à l’angle, et poursuivit derrière les épurateurs jusqu’à une porte ordinaire. Il tendit la main vers une pierre encastrée dans la paroi rocheuse, la retira, plongea la main à l’intérieur de la cavité et en retira une clé.

« L’un des ingénieurs avait la mauvaise habitude de toujours laisser sa clé dans la serrure lorsqu’il travaillait là-dedans. J’ai dégotté du mastic, j’ai fait une empreinte de la clé et je me suis confectionné une copie. Ça m’a pris un bout de temps avant de faire une copie qui tienne la route », fit-il en insérant la clé dans la serrure et en la tournant délicatement à plusieurs reprises.

La clé finit par entrer dans la gorge et par actionner le pêne. « Au final, ça fonctionne », lâcha-t-il en ouvrant la porte.

La petite pièce contenait plusieurs armoires électriques couvertes de poussière.

— Ce ne sont que deux des transformateurs, mais ils sont indispensables si l’on veut mettre les autres hors d’usage.

Hamlin ouvrit l’une des armoires et Stratton observa le labyrinthe complexe de câbles à haute tension, d’embranchements et de boutons de commutation.

— Comment sais-tu quel câble alimente quoi ?

Hamlin arborait toujours son sourire complice. Il passa la main derrière l’une des armoires et y récupéra un long rouleau de papier qu’il posa sur une table et déroula. Il s’agissait d’un schéma de circuits électriques, un diagramme si complexe qu’il était pratiquement incompréhensible pour Stratton.

— J’ai piqué ça à un ingénieur il y a environ un an. Je connais tous ces circuits électriques sur les doigts de la main.

— Tu peux contrôler l’alimentation électrique de la prison d’ici ?

— Non, ça, je ne peux pas le faire. En revanche, je peux actionner les disjoncteurs qui contrôlent l’alimentation de la barge. Il n’y a aucune équipe sur site. Et même s’il y avait un ingénieur à bord, il lui faudrait un bout de temps avant de comprendre ce qui se passe. De toute manière, aucun ingénieur ne rétablirait le courant avant d’avoir découvert en premier lieu pourquoi il a disjoncté.

— Tu peux couper l’alimentation de la prison ?

— En partie.

— Mais il y a un groupe électrogène de secours, non ?

— Bien sûr, mais il ne sert que les besoins prioritaires, c’est-à-dire les systèmes mettant en jeu la survie. Les aspects sécurité ne viennent qu’après. J’aurais tendance à penser qu’en faisant sauter l’alimentation électrique, cela pourrait t’offrir une fenêtre de huit heures avant que l’électricité ne revienne. Ça te suffirait ?

— Comment fonctionneront les portes intérieures ?

— Les portes ouvrant sur l’intérieur basculeront en mode urgence et non plus sécurité ; elles passeront toutes au vert.

— Et celles du dock d’accostage ?

— Toutes les portes ouvrant sur l’extérieur conditionnent la survie, donc elles resteront fermées. Je ne sais pas ce qu’il en est des portes des cellules, ni des portes comme celle ouvrant sur cette pièce, répondit Hamlin en désignant la porte qui donnait accès à la grande salle. C’est la raison pour laquelle nous devons l’ouvrir avant que je ne fasse sauter les plombs, sinon nous risquerions de ne plus avoir de courant pour l’ouvrir ensuite. Tu vois ce que je veux dire ?

Stratton comprenait parfaitement. Son esprit explorait toutes les possibilités qui lui étaient offertes. Il pouvait remonter dans les autres niveaux, mais il ne voyait toujours pas comment parvenir jusqu’à Durrani sans savoir où il se trouvait. Sa seule chance consistait à mettre d’abord la main sur Gann. S’il y arrivait, et une fois la principale menace pesant sur sa vie neutralisée, alors il pourrait revenir à son plan originel. Cela ne valait peut-être guère mieux que de se tenir à l’affût. Mais si la prison était plongée dans le chaos le plus total, alors il y avait des chances pour que Gann pointe son nez et des chances aussi pour que Stratton le guette et lui règle son compte. Le plan était pour le moins sommaire, mais il offrait de nouvelles possibilités. Il estima également qu’il n’aurait probablement plus besoin de Hamlin une fois la porte franchie. C’était un soulagement.

— OK, ça marche, déclara-t-il.

— Tu prendras à droite, je prendrai à gauche, exigea Hamlin.

Stratton ne comprenait pas pourquoi Hamlin cherchait à s’enfoncer plus profondément encore dans le complexe. Tourner à gauche ne pouvait mener que plus bas. Pour autant qu’il s’en rappelle, il n’y avait rien d’autre dans cette direction que la mine et quelques autres grottes.

— Tu iras où tu voudras. Moi, je remonterai.

— Parfait, sourit Hamlin. Pour que nous puissions profiter au maximum de l’effet de surprise, nous devrons ouvrir la porte au moment où les disjoncteurs se déclencheront. Ainsi, quand l’alarme retentira dans la salle de contrôle, ils penseront que cela vient de la coupure de courant. Ils auront autre chose à faire que se soucier d’une porte qui s’est ouverte au niveau inférieur.

Stratton commença à se préparer mentalement. À l’image d’un coureur qui s’approche de la ligne de départ, il se projetait déjà sur la première courbe de la piste. S’élancer dans un tunnel de prison ou donner l’assaut à une maison sans savoir où se trouve l’ennemi n’avait rien de très différent.

« Alors, on y va, fit Hamlin en sortant de la pièce et rebroussant chemin sur la passerelle jusqu’à l’escalier métallique. J’ai besoin d’une perceuse et de quelque chose pour isoler le capteur », lança-t-il en descendant les marches d’un pas rapide.

 

Le docteur Mani était penché au-dessus de Durrani. Étendu sur une table d’opération, celui-ci semblait inconscient. Comme à l’accoutumée, le médecin ne s’attendait pas à trouver de blessures externes après une séance d’interrogatoire trop poussée, mais il vérifiait néanmoins. Durrani gémit quand Mani lui ouvrit les paupières afin d’inspecter ses pupilles avec un crayon lumineux, à la recherche d’éventuelles séquelles neurologiques.

La porte de la pièce s’ouvrit pour laisser entrer Gann.

— Comme se porte-t-il ?, interrogea Gann en dominant le médecin de toute sa hauteur.

— Ils ont peut-être poussé les choses un peu trop loin avec celui-ci. Combien de fois déjà ai-je prévenu ces imbéciles ?, grommela Mani en ouvrant la chemise de Durrani.

Il plaça les deux embouts de son stéthoscope dans ses oreilles et promena le pavillon sur le torse de son patient tout en écoutant sa respiration laborieuse.

— Dieu seul sait combien de ses alvéoles pulmonaires ont été déchirées, fit Mani en tâtant la cage thoracique de Durrani. Je crois qu’il a également plusieurs côtes luxées.

— Il survivra ?, interrogea Gann sans témoigner de compassion particulière.

Il s’intéressait à la résistance du corps humain à la violence à la manière d’un cascadeur s’intéressant aux épaves automobiles.

— Oui, il survivra. La question est de savoir dans quel état. À moins qu’il n’ait des séquelles cérébrales, auquel cas son état physique n’aura guère d’importance, je suppose.

— J’ai cru comprendre que les techniciens lui avaient fait parcourir l’équivalent de la moitié du trajet vers la surface. Il a dû sentir ses poumons lui sortir par le cul, lâcha Gann en souriant à sa métaphore.

— Charmant, dit sèchement Mani en déplaçant un scanner au-dessus de la table et en le positionnant à la verticale de la gorge de Durrani. Pourriez-vous vous mettre sur le côté, s’il vous plaît ?, demanda-t-il à Gann, qui l’empêchait de voir l’écran de contrôle posé sur une table proche.

Gann s’exécuta de mauvaise grâce et tendit le cou pour continuer à observer Durrani.

— Il a un peu d’écume rouge au coin de la bouche, remarqua-t-il.

— Merci pour cette information. Maintenant, si vous voulez bien me laisser faire mon travail…

Mani déplaça lentement le scanner au-dessus de la poitrine de Durrani tout en gardant les yeux fixés sur l’écran de contrôle, où les poumons, les os, la chair ou encore les fluides corporels apparaissaient dans différentes couleurs.

— Cet homme ne peut pas retourner dans la chambre de décompression, plus jamais. Il n’y survivrait pas.

— Il y a d’autres méthodes, dit Gann, sans paraître particulièrement ému.

Mani jeta un regard en biais à Gann, dont l’attention était désormais focalisée sur l’écran de contrôle. Il avait fait sa connaissance un an et demi plus tôt, lorsqu’il était arrivé à Styx en remplacement du médecin précédent, et n’avait cessé d’être étonné par la perversité dont cet homme pouvait se montrer capable. Mani n’avait jamais rencontré un tel spécimen auparavant. Il admettait que ce type d’individu puisse avoir son utilité au sein d’une prison haute sécurité et acceptait de croiser son chemin puisqu’il s’agissait d’une petite communauté, mais il aurait préféré ne pas avoir à communiquer directement avec lui ou avec ses semblables. Il aurait même préféré ne rien avoir à faire avec eux. Le fait que Gann le considère comme un collègue, voire comme un complice, était sans doute ce qui le contrariait le plus. Mani voulait bien croire qu’il faisait partie du système corrompu de Styx, mais il ne se voyait certainement pas aussi bas sur l’échelle humaine que Gann.

— Vous parlez leur langue, pas vrai ?, interrogea Gann.

— Un peu, je ne la maîtrise pas parfaitement.

— Lorsqu’il émergera, je voudrais que vous lui posiez quelques questions.

— D’accord. N’hésitez pas à repasser la semaine prochaine, quand vous voudrez.

Gann le regarda comme s’il refrénait une pressante envie de le frapper. Il considérait le médecin comme un subordonné et n’était pas habitué à ce qu’on lui parle sur ce ton. Il se demanda s’il n’était pas temps de rappeler à cet homme la position qu’il occupait dans la hiérarchie de la prison.

— Je veux savoir ce que Charon faisait avec lui dans la cantine, finit-il par dire.

Mani sentit une pointe d’irritation dans la voix de Gann et réalisa que son dernier commentaire n’avait pas été apprécié.

— Bien sûr, je lui poserai la question. Autre chose ?

Gann nota que le médecin avait changé de ton.

— Peut-être. Mais je vais d’abord attendre qu’il se réveille.

Mani s’appliquait habituellement à ne pas agacer Gann, gardant un mauvais souvenir de son premier jour passé à Styx. Le médecin de la prison qu’il avait remplacé était également d’origine asiatique – une coïncidence – mais de confession sikh. Il était arrivé coiffé d’un turban, ce qui n’avait pas été très bien perçu par les gardes, et encore moins par Gann. Cette coiffure ressemblait trop au turban noir des Afghans et, pour Gann, ce médecin devait être plus ou moins de leur bord. Mani ne l’avait jamais rencontré et n’avait aucune idée de la manière dont il avait pu être recruté en qualité de médecin au sein de la prison, mais il savait qu’il avait dû démissionner après avoir refusé de quitter son turban.

Quand Gann avait découvert que Mani était hindou, il lui avait aussitôt expliqué qu’il se méfiait de tous les croyants, surtout dans le cadre de son boulot, et que l’idée de travailler avec un Indien pratiquant était inimaginable. Gann ne faisant aucune différence entre l’hindouisme et l’islam, Mani lui avait paru doublement suspect. Il avait fallu à Mani de longues et patientes explications pour persuader Gann que l’hindouisme n’était pas tant une religion qu’une conception de la vie, une philosophie. Ce courant de pensée était bien plus ancien que le christianisme, religion qui était elle-même plus ancienne de quelques siècles que l’islam. Mani ne vénérait ni dieux ni prophètes et ne pratiquait aucun cérémonial – comme psalmodier sur un tapis de prière, par exemple.

Gann n’avait commencé à accepter la présence de Mani que lorsque celui-ci l’avait convaincu qu’il n’éprouvait aucun intérêt pour la religion musulmane. L’hindouisme, lui avait-il par exemple expliqué, n’empêchait pas un homme de vouloir gagner de l’argent, même de manière discutable, tant qu’il y avait une réflexion philosophique derrière. Mani se considérait comme un simple guérisseur. Cette philosophie avait ses défauts, mais pas assez pour empêcher Mani d’exercer ses fonctions à Styx. En ce qui le concernait, il lui était de toute manière impossible de pratiquer où que ce soit aux États-Unis.

Mani avait été radié de l’ordre des médecins après le décès d’un de ses patients. À cette époque, il dirigeait une clinique spécialisée dans la désintoxication et avait été accusé de faute professionnelle après avoir administré à un toxicomane une solution expérimentale à base d’antagonistes opiacés qui avait conduit à un arrêt cardiaque.

Mani aurait pu éviter le procès qui s’était ensuivi s’il n’était pas apparu qu’il était également le dirigeant d’une société cherchant à développer un traitement de désintoxication rapide n’ayant pas encore reçu d’autorisation de mise sur le marché. Sans compter qu’il avait également rémunéré des accros à l’héroïne afin d’expérimenter ses produits sur eux sans les avoir informés au préalable des risques encourus. Mani avait eu de la chance de ne pas finir en prison lorsqu’il s’était avéré que le patient décédé n’était pas le premier à souffrir de ses expérimentations. Il n’y avait pas eu d’autres morts, mais plusieurs patients en avaient gardé des séquelles physiques ou neurologiques. Heureusement pour lui, on n’avait pu établir de manière incontestable le rôle joué par ses produits, mais il n’en demeurait pas moins que ce procès l’avait mis sur la paille et qu’il s’était retrouvé dans une situation désespérée, incapable d’exercer sa profession.

Mani, dont les parents avaient émigré aux États-Unis alors qu’il était âgé de 5 ans, avait alors envisagé – bien que l’idée lui fît horreur – de revenir s’installer à Calcutta, où il était né et où il pourrait continuer à exercer. Il avait vendu sa voiture, le dernier bien de valeur qu’il possédât, pour se payer un billet d’avion. Mais, deux jours avant la date prévue de son départ, il avait été approché par un représentant de la société Felix Corporation, basée à Houston, porteur d’une proposition d’embauche.

Quand Mani avait commencé à expliquer qu’il n’était plus en mesure d’exercer, l’homme lui avait répondu qu’il savait déjà tout de son passé et que l’Indien n’en possédait pas moins les qualifications requises pour le poste. En affirmant cela, il sous-entendait que Mani n’était pas seulement médecin, mais également corruptible. Et selon lui, il n’y avait nul besoin de se soucier des aspects juridiques du poste puisqu’il était situé en dehors de l’Amérique continentale. Lorsque Mani avait appris les conditions de son nouvel emploi, il avait très justement observé que la prison se trouvait néanmoins dans les eaux territoriales américaines. L’homme lui avait répondu que certaines clauses juridiques n’empêchaient en rien qu’il vienne travailler offshore en qualité de consultant médical, tant qu’il n’affichait pas le titre officiel de médecin.

En sa qualité de consultant médical, Mani avait enseigné aux gardiens la manière d’utiliser les équipements médicaux de première nécessité, en cas de maladie ou de blessure. C’était l’une des raisons pour lesquelles Gann se sentait autorisé à aller et venir dans l’infirmerie à sa guise – il n’aurait d’ailleurs jamais songé à se justifier. Gann adorait voir Mani pratiquer son art et plus les blessures étaient importantes, plus il trouvait la situation intéressante.

Mani desserra le pantalon de Durrani et le baissa pour révéler son abdomen. Il ausculta la zone, appuyant sur la chair à la recherche de muscles anormalement tendus qui auraient pu indiquer un traumatisme interne. Ne trouvant aucun signe de blessure, il réaligna le scanner et le fit lentement avancer depuis la cage thoracique de Durrani jusqu’à son abdomen. Au moment où il passait au-dessus des hanches du patient, un petit objet noir apparut sur l’écran de contrôle, juste au-dessus de l’aine.

Mani fronça les sourcils en réglant la mise au point du scanner. L’objet apparut plus nettement.

— Qu’est-ce que c’est ?, interrogea Gann.

— Je n’en ai aucune idée.

— Il a avalé quelque chose ?

— Ce n’est pas dans l’intestin, répondit Mani en examinant la peau de Durrani et en découvrant la petite cicatrice rosée.

— Peut-être que c’est un éclat de mortier ?, suggéra Gann. Ces gars s’en sont pris plein la gueule.

— Peut-être, marmonna Gann en zoomant sur l’objet. Mais cet objet ne ressemble ni à un éclat ni à une balle.

Gann se rapprocha de l’écran de contrôle et plissa les yeux pour mieux examiner la tache sombre.

— C’est sûr, ce n’est pas un éclat de mortier.

Mani reporta son attention sur l’abdomen de Durrani et le palpa autour de la cicatrice, ses doigts pressant la peau.

— Incisez-le et récupérez ce truc, suggéra Gann avec enthousiasme.

— Vous pensez que je devrais le faire ?, hésita Mani.

— Bien sûr, il faut le sortir.

— Je devrais peut-être appeler Mandrick.

— Écoutez, je vous ai dit de l’inciser. Il a quelque chose en lui. Il pourrait se réveiller d’un instant à l’autre et… j’en sais rien, peut-être qu’il pourrait l’activer ou un truc du genre.

— Je ne pense pas qu’il s’agisse d’une bombe, répondit Mani sur un ton sarcastique.

— Peut-être que c’est un truc du même genre, pour se suicider. S’il se réveille, il va peut-être se tuer.

— Je ne crois pas que les talibans soient aussi sophistiqués.

— Peut-être que c’est pas un taliban. Qui sait s’il ne travaille pas pour les Russes ?

Mani songea que cette hypothèse était tout aussi ridicule que la précédente.

— Je pense que nous devrions consulter Mandrick.

— OK, je vais attendre ici. Mais s’il commence à se réveiller, je me chargerai moi-même de récupérer ce truc.

Mani croyait volontiers que Gann n’hésiterait pas à l’opérer, et probablement avec son canif. Il passa la main dans ses cheveux noirs, rongé par l’indécision.

— D’accord, finit-il par lâcher. Je vais l’inciser et voir de quoi il s’agit.

— De toute manière, il ne sentira rien.

— Je m’en occupe, OK ?, soupira Mani.

Il prit un sachet en papier sur un chariot à proximité et l’ouvrit. Il trouva à l’intérieur un récipient plastique contenant toute une gamme d’instruments chirurgicaux dans leurs emballages stériles, un assortiment de compresses et une paire de gants en latex. Il prit une seringue et un petit flacon dans un tiroir, ôta le capuchon de la seringue, enfonça l’aiguille dans le goulot du flacon et aspira un peu de liquide.

— Il n’a pas besoin d’anesthésie locale.

— La douleur pourrait le réveiller et ce ne serait pas judicieux si cela se produisait pendant que j’explore sa cicatrice avec mes doigts.

— Je m’occuperai de lui s’il se réveille, ne vous inquiétez pas.

Mani secoua la tête, refrénant son exaspération et sa colère. Il aurait aimé lancé à Gann qu’il n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi stupide de toute sa vie, mais la satisfaction qu’il en aurait retirée aurait été de courte durée.

— Si vous pouviez tout simplement reculer de quelques pas et me laisser travailler, s’il vous plaît.

Le visage de Gann s’assombrit, puis il fit un pas en arrière avant de s’appuyer contre le plan de travail.

Mani injecta du liquide anesthésiant à différents endroits autour de la cicatrice, puis reposa la seringue sur le chariot et enfila ses gants. Il inspecta attentivement la cicatrice, tirant légèrement sur la peau pour tester son élasticité. Enfin, il débarrassa un scalpel de son emballage stérile et l’approcha de la peau de son patient. Gann se pencha en avant pour mieux observer.

Mani incisa la chair sur la largeur de la cicatrice. Du sang commença aussitôt à couler le long du flanc de Durrani. Mani l’essuya et tamponna la plaie avec une compresse. L’écoulement était limité. Mani enfonça un doigt dans l’incision qu’il avait pratiquée et explora la chair. Ne sentant rien, il enfonça d’autres doigts jusqu’à la jointure. Il secoua la tête. « Je ne le trouve pas. Si vous pouviez m’aider, je vais avoir besoin du scanner », fit-il en désignant l’appareil d’un mouvement du menton, puis sa main ensanglantée qu’il ne pouvait pas utiliser.

Gann était heureux de pouvoir donner un coup de main dans ce genre de situation et il rapprocha le scanner du bas du corps de Durrani, gardant un œil sur l’écran de contrôle jusqu’à ce que l’objet noir apparaisse. Mani sortit une pince chirurgicale de son emballage et en glissa l’extrémité dans la plaie tout en regardant l’écran de contrôle. Il écarta la pince et put bientôt refermer les mors de chaque côté de l’objet. Délicatement, il retira de la plaie sanglante un petit sachet en plastique.

Mani déposa le sachet dans le récipient et le nettoya de son sang tout en sentant le souffle de Gann sur sa nuque.

— Sortez le truc du sachet. On va voir ce que c’est.

Mani prit une paire de ciseaux sur le plateau et coupa l’une des extrémités du sachet. La petite carte mémoire glissa du sachet et tomba sur une compresse, sous le regard intrigué des deux hommes.

— Qu’est-ce que c’est, d’après vous ?, interrogea Mani.

— Je n’en ai aucune idée, répondit Gann.

Manu utilisa la pointe de ses ciseaux pour renverser l’objet. Il saisit une loupe et l’examina de plus près. « Quoi que ce puisse être, c’est très sophistiqué. » Il le ramassa avec sa pince et inséra la lame de son scalpel dans ce qui semblait être le joint d’un petit boîtier de protection. Les deux bords s’écartèrent pour laisser entrevoir des bandes dorées similaires à celles d’une carte SIM.

— On dirait une espèce de carte mémoire.

Gann prit la loupe et vérifia par lui-même.

— Ouais. Ça ressemble à ce qu’on trouve dans les appareils photo numériques, marmonna-t-il en se mettant à cogiter. C’est donc pour ça que ce Charon voulait lui causer. Et c’est aussi pour ça qu’il voulait voir sous sa chemise. Il était à la recherche de ce truc. Ce qui est sûr, c’est qu’il ne travaille pas pour nous, sinon il n’aurait pas eu besoin de se faire passer pour un foutu prisonnier. Ce Charon est un putain d’espion.

Mani ne comprenait pas vraiment de quoi parlait Gann et il ne s’y intéressait pas particulièrement. Il prit un sachet plastique dans un de ses tiroirs, glissa la carte mémoire dedans, referma le sachet et retira ses gants.

— Je vais porter ça à Mandrick, dit-il.

— Parfait, répondit Gann qui ne pensait déjà plus à la carte. Moi, je pense que vais aller dire deux mots à Charon, comme je comptais déjà le faire.

Mani appliqua une compresse sur la plaie de Durrani tandis que Gann quittait la pièce d’un pas décidé. Le médecin sortit peu après et referma la porte de la salle derrière lui.

Les paupières de Durrani tressaillirent, puis s’ouvrirent lentement.




Chapitre 14

 

 

Quand Christine pénétra dans son bureau, Mandrick remarqua tout de suite un détail qu’il n’avait pas vu sur l’écran de contrôle. Elle avait soigné son apparence. C’était discret, certes, mais visible. Et elle s’était légèrement maquillé les yeux. Venant d’elle, c’était un effort significatif.

Christine vit aussitôt la lueur de concupiscence dans le regard de Mandrick. Il se tenait devant elle, plein d’assurance, comme s’il avait toujours réponse à tout. Une fois encore, elle se demanda s’il savait réellement qui elle était, ou tout au moins s’il se doutait qu’elle n’était pas ce qu’elle prétendait être. Elle n’avait pas cette impression seulement avec Mandrick. Elle ne se sentait pas à l’aise avec sa couverture et avait parfois l’impression que son interprétation du rôle d’inspectrice de l’administration pénitentiaire n’était guère convaincante. Chaque fois que quelqu’un la fixait droit dans les yeux, elle soutenait son regard en cherchant chez son interlocuteur des traces de suspicion. Les raisons ne manquaient pas pour qu’elle en finisse avec sa mission et qu’elle quitte ce maudit endroit au plus vite.

Elle se força à sourire.

— Je vous dérange ?

— Non. Je m’apprêtais à faire ma ronde dans l’établissement, mais je serais heureux de la remettre à plus tard.

— Voulez-vous que je repasse à un autre moment ?, proposa Christine en se rapprochant de lui et en se demandant si le malaise qu’elle éprouvait près de lui pouvait se lire sur son visage.

Bien qu’il fût certain de la duplicité de Christine, Mandrick ne pouvait s’empêcher d’être sous le charme. Cette femme n’était pas seulement belle et intelligente, elle dégageait également une sorte d’aura, une force incontestable qui n’était pas seulement liée à sa condition physique. Elle donnait l’impression d’être une créature supérieure. Par moments, il en arrivait presque à se sentir médiocre à ses côtés. C’était un sentiment étrange qui ne manquait pas de l’irriter et qui expliquait pourquoi il se sentait l’âme d’un prédateur en sa présence, bien plus que face aux autres femmes.

Il avança vers elle. Elle se raidit, s’attendant à ce qu’il l’enlace. Mais il passa devant elle à la manière d’un matador.

— Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?, proposa-t-il en se dirigeant vers un buffet ancien présentant un assortiment de carafes et de verres en cristal.

— Je ne devrais pas.

— Pour des raisons professionnelles ou médicales ?

Christine sourit.

— Quels sont les effets de l’alcool à cette profondeur ?

— J’aurais tendance à penser que nous en avons plus pour notre argent… Mais je ne voudrais pas vous mettre la pression.

— Très drôle.

— Un whisky ?

— D’accord.

Mandrick servit deux verres, ouvrit un petit réfrigérateur près du buffet, en sortit un bol de glaçons et en fit tomber quelques-uns dans les verres avant de tendre le sien à Christine.

Elle porta son verre à ses lèvres tout en regardant Mandrick boire une gorgée. Elle avala à son tour un peu de ce liquide ambré et amer qui lui brûla la gorge. Elle n’aimait pas les alcools forts, mais cette occasion lui rappela l’époque du lycée, lorsqu’elle rejoignait les garçons pour boire un verre avec eux à l’issue d’une partie de football ou de base-ball. Il s’agissait de purs moments de camaraderie, mais qui n’en étaient pas moins amusants. Ces jours lui semblaient désormais bien loin. De lycéenne à agent sous couverture coincé au fond du golfe du Mexique dans le bureau humide d’un directeur de prison, la route avait été longue.

En regardant Mandrick, qui la dévisageait avec l’assurance d’un vieux matou, elle se remit à douter de sa stratégie. Son plan consistait tout simplement à l’éloigner de son mini-ordinateur, à en retirer les cartes mémoire sans qu’il s’en aperçoive, puis à rejoindre son module d’évacuation individuel. Il y avait cependant quelques failles évidentes dans son projet. La première difficulté consistait à obtenir le code nécessaire pour accéder au module d’évacuation du directeur. Elle ne le connaissait pas et elle ne voyait pas d’autre possibilité que de convaincre Mandrick de lui montrer l’intérieur de ce module, puis de réussir à s’y installer avant de larguer les amarres. L’autre problème venait de ce que les hommes de Mandrick en surface auraient par la suite toute latitude pour la récupérer. Sans compter qu’il lui faudrait rester coincée plusieurs heures dans le module, le temps nécessaire à la décompression, ce qui laisserait à Mandrick largement le temps de modifier de nombreuses informations archivées sur ses cartes mémoire : codes secrets et mots de passe, par exemple.

Son plan était donc loin d’être idéal, mais elle n’en avait pas d’autre. Elle avait failli tout laisser tomber à plusieurs reprises, mais elle n’était pas désespérée à ce point. De toute manière, mettre la main sur une des cartes mémoire de Mandrick n’était qu’un bonus qui lui permettrait de satisfaire avant tout ses ambitions personnelles. Faute d’une opportunité pour agir, elle se contenterait de remonter à la surface et de rendre compte de ce qu’elle avait découvert.

Pour l’heure, sa stratégie n’avait rien de très convaincant. Mandrick se montrait même plus entreprenant que jamais. Ses yeux trahissaient sa convoitise. Elle songea qu’elle avait sans doute été trop suggestive dans son approche et qu’il attendait sans doute beaucoup plus que ce qu’elle était prête à offrir.

— Pourquoi ne pas m’emmener avec vous ?, suggéra-t-elle. Je pourrais vous accompagner dans votre ronde ?

Il posa son verre, s’approcha d’elle et s’arrêta à quelques centimètres en plongeant ses yeux dans les siens.

— Que faites-vous ici, Christine ?, demanda-t-il sur un ton glacial.

— Vous voulez dire dans votre bureau, maintenant ?, répondit-elle en faisant bonne figure.

— Oui, cela aussi. Mais je voulais d’abord parler de la prison. Qu’est-ce que vous faites ici ?

— Vous savez bien ce que j’y fais !

— Je sais ce que vous prétendez y faire. Mais nous savons tous les deux que ce sont des fables.

Il était impensable pour Christine de lui révéler la vérité. Cela marquerait la fin de sa carrière et entraînerait peut-être même sa mort. Il avait déjà tenté d’assassiner un agent du FBI. Pourquoi agirait-il autrement avec un agent des services secrets ? Quelle différence ? Mais il n’avait aucune preuve lui permettant d’affirmer qu’elle ne travaillait pas véritablement pour l’administration pénitentiaire et il ne faisait qu’exprimer des doutes. Elle ne pouvait rien faire d’autre que maintenir ses affirmations.

— D’où vous vient cette idée ? Je ne vous comprends pas, dit-elle.

OK. Alors, si vous ne voulez pas répondre à cette question, que faites-vous dans mon bureau à minauder de manière pathétique, à vouloir me séduire alors que c’est sans doute la dernière chose qui vous tient à cœur ?

Christine essaya de dédramatiser. Elle posa son verre.

— Eh bien, c’est intéressant… Je pensais que nous… Je suis désolée. Je me suis visiblement trompée. Je pense que je devrais vous laisser.

Tandis qu’elle passait devant Mandrick, il l’attrapa par le bras et l’attira à lui.

— Laissez-moi partir, exigea-t-elle.

Il la prit dans ses bras avant qu’elle ait pu se dégager.

— Que diriez-vous si nous arrivions à un accord ?, dit-il en la tenant fermement contre lui, son nez touchant presque le sien. Vous me donnez ce que je veux et nous parlerons ensuite de ce que vous voulez. Je réussirai peut-être à vous surprendre.

Il promena une main dans son dos et la fit glisser entre ses fesses.

Une vague de colère et de dégoût submergea Christine. Elle lança son front contre le nez de Mandrick et le lui brisa aussitôt avant de lui écraser un talon sur le pied. Il réussit à la maintenir immobilisée, mais elle enchaîna en lui envoyant son genou dans l’entrejambe. Ce dernier coup obligea Mandrick à la lâcher.

Elle s’élança vers le pupitre de contrôle, appuya sur un bouton, puis se dirigea vers la porte qui sifflait déjà. Mais avant qu’elle ait pu la franchir, un nouveau sifflement indiqua que les soufflets se remplissaient à nouveau et la porte resta fermée.

Christine se retourna pour faire face à Mandrick. Il s’était redressé et tâchait d’ignorer la douleur qui lui irradiait le bas-ventre tout en essuyant sur sa manche le sang qui coulait de son nez.

— C’était plutôt pas mal, fit-il en clignant de ses yeux humides. Jamais je n’avais vu une femme enchaîner ce genre de coups auparavant… Vous avez improvisé ou vous avez appris cela dans votre école pénitentiaire ?

— Laissez-moi sortir de ce bureau, répondit-elle froidement.

Mandrick soupira et relâcha ses épaules pour évacuer la tension.

— C’est amusant, cette rapidité avec laquelle vous pouvez changer de personnalité.

— Ouvrez-moi la porte, exigea-t-elle sur un ton ferme.

Il montra la télécommande qu’il tenait à la main.

— Pourquoi ne pas venir la chercher vous-même ?

Christine éprouvait des sentiments contradictoires, le plus fort étant une inquiétude croissante. Mais elle n’éprouvait plus aucun doute. Sa mission se résumait désormais à une confrontation physique avec son interlocuteur. Elle n’avait plus besoin de jouer de la séduction, ce qui était un soulagement en soi. Si elle arrivait à le terrasser, elle parviendrait peut-être même au résultat escompté. Mais il faudrait qu’elle l’assomme, qu’elle le ligote et qu’elle l’immobilise pendant plusieurs heures. Elle ne savait rien du passé de Mandrick : son dossier personnel était étonnamment mince malgré une enquête de la Maison Blanche. Une certaine dureté se dégageait peut-être du personnage, mais elle attribuait cela à sa personnalité plus qu’à ses aptitudes physiques.

Il n’en demeurait pas moins qu’il s’était assez vite remis des coups qu’elle lui avait portés. Il savait encaisser. S’il avait quelques compétences en matière de lutte, ce dont elle doutait, elle pensait cependant pouvoir en venir à bout. Elle maîtrisait parfaitement quelques règles de combat enseignées au sexe faible, ce qui ne signifiait pas pour autant qu’elle se sentait plus faible que lui. Il s’agissait de techniques plutôt que d’aptitudes, comme par exemple frapper certains points faibles. Elle pensait également être en meilleure forme physique que lui.

Christine ne serait pourtant sans doute jamais entrée dans le bureau de Mandrick si elle avait eu connaissance de son passé et des nombreux champs de bataille africains sur lesquels il avait combattu – des conflits qu’elle aurait difficilement pu imaginer. Il y avait un monde entre les techniques de combat que l’on apprenait en salle de cours et celles que l’on acquérait en se battant pour rester en vie. En outre, Mandrick savait ce que signifiait tuer quelqu’un de ses propres mains et, malheureusement pour Christine, il ne s’en était jamais lassé.

Elle décida de frapper la première, ce qui convenait parfaitement à Mandrick, qui avait toujours trouvé plus amusant de contrer une attaque. Elle feinta d’un coup de pied avec l’intention de lui faire baisser la garde et de le frapper à la gorge, mais il se déporta et para son coup de poing avec un calme qui la surprit. Elle tenta un chassé du talon sur son tibia, mais il l’évita et répliqua par un coup de poing qu’elle intercepta d’une main en essayant de lui tordre le poignet. Il balaya alors ses jambes d’un coup de pied et elle faillit tomber en arrière mais, alors qu’il se jetait sur elle, elle profita de son déséquilibre pour se raccrocher à sa main et le frapper d’un coup de coude au visage de son autre bras. Mandrick recula, légèrement groggy, et la toisa d’un regard mauvais. Christine pensait pouvoir garder le dessus pour peu que l’affrontement continue sur les mêmes bases. Mais Mandrick avait l’avantage de combattre sur son propre terrain.

Il l’attira vers lui en faisant mine de reculer, simulant la peur et l’impuissance, esquivant les attaques les unes après les autres, interceptant les coups chaque fois qu’il le pouvait, comme s’il battait peu à peu en retraite. Une large arrivée d’air, dont l’ouverture grillagée débouchait à hauteur de poitrine, grimpait sur le mur derrière lui. Le bureau du directeur était la seule pièce de tout le complexe, à l’exception de la salle de contrôle, qui disposait d’un système de contrôle manuel de pressurisation. Il s’agissait d’un système d’urgence qui autorisait son utilisateur à augmenter ou à abaisser la pression de l’air dans la pièce afin de permettre l’ouverture de la porte ou, au contraire, de l’empêcher.

Mandrick s’adossa au conduit de manière à pouvoir situer sa position exacte. Alors que Christine s’approchait pour lui porter un nouveau coup, il fit un pas en avant, lui bloqua le bras, la fit tourner sur elle-même et la projeta contre la grille d’aération en actionnant aussitôt la manette. Un sifflement d’air suraigu retentit. Avant même d’avoir pu réaliser ce qui lui arrivait, Christine se retrouva le dos plaqué contre le grillage. Elle se débattit violemment dans un effort pour se libérer, mais resta collée contre la bouche d’aération comme une mouche sur un papier gluant.

Mandrick recula et passa lentement la main sur son visage meurtri.

— Maintenant, à moi de m’amuser.

Tandis que Christine se contorsionnait pour tenter de refermer la manette dans son dos, Mandrick la surprit avec un formidable crochet au visage. Le coup faillit l’assommer. Elle sentit ses jambes fléchir et fut incapable de réagir au nouveau coup qu’il s’apprêtait à lui assener. Cette fois, il changea de position afin de lui envoyer un direct à l’estomac. Il frappa si dur et si bas qu’elle en eut la nausée. Il poursuivit son assaut en lui portant un coup de genou entre les jambes, puis en l’attrapant par la gorge. Il serra si fort qu’elle commença à suffoquer.

— Je me fous complètement de savoir pour qui vous travaillez, siffla Mandrick entre ses dents. Si j’étais vous, ça m’inquiéterait.

Puis il lui décocha un coup de coude en plein visage qui la plongea dans le brouillard. Elle dut lutter pour rester consciente.

— Ce serait grossier de ma part de ne pas abuser de la situation, vous ne pensez pas ?, dit-il en lui arrachant sa chemise pour laisser apparaître son soutien-gorge et en lui pressant les seins. C’est ferme, tout ça… Heureusement pour vous, je ne suis pas nécrophile.

Un bourdonnement retentit soudain par-dessus le sifflement de la bouche d’aération.

— Bon Dieu !, grommela-t-il.

Le bourdonnement retentit à nouveau et il tourna la tête vers son écran de contrôle pour s’apercevoir que le docteur Mani attendait devant sa porte. Il appuya sur le bouton de l’intercom.

— De quoi s’agit-il ?, demanda-t-il, hors d’haleine.

— Monsieur Mandrick ? J’ai quelque chose de très important à vous montrer.

— Ça ne peut pas attendre ? Je suis occupé.

— Je pense que vous seriez très mécontent si je vous répondais oui. Il s’agit d’une chose de la plus haute importance, sinon je n’aurais jamais osé insister de la sorte.

Mandrick soupira et rajusta ses vêtements.

— J’imagine que ça ne devait pas avoir lieu entre nous, lâcha-t-il en repositionnant la manette en position neutre.

L’aspiration cessa et Christine, libérée du phénomène de succion, s’écroula à terre comme un sac de pommes de terre. Mandrick appuya sur l’un des boutons de son pupitre et la porte s’ouvrit. Mani se précipita à l’intérieur.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?, rugit Mandrick en se tâtant le nez.

Mani se figea en voyant l’apparence débraillée de Mandrick, mais il mit cela de côté et en revint au motif de sa visite. « Monsieur », commença-t-il avant de s’interrompre brusquement à la vue de Christine gisant sur le sol. « Oh, mon Dieu ! Que s’est-il passé ? », s’exclama-t-il en se précipitant vers elle.

Mandrick semblait plus concerné par son nez brisé et par la gêne qui en découlait.

— Nous avons eu quelques mots, expliqua-t-il d’une voix nasillarde.

Le regard confus du médecin s’arrêta successivement sur Mandrick et sur Christine, et il remarqua alors que la chemise de celle-ci était déchirée.

— C’est une espionne, sans doute pour le compte du FBI. J’imagine qu’elle voulait me voler quelque chose. Cela dit, je dois avouer qu’elle est coriace, ajouta Mandrick en se massant les joues.

— Que lui avez-vous fait ?, demanda Mani sur un ton désapprobateur, tandis qu’il inspectait le visage de Christine et écoutait sa respiration.

— Bon Dieu, Mani, c’est elle qui m’a attaqué ! Ce n’est pas parce qu’elle a pris plus de coups que moi que je dois passer pour le salopard dans cette affaire.

Le médecin secoua la tête. La jeune femme semblait ébranlée, mais indemne.

— Il faut que je l’emmène à l’infirmerie.

— Faites-en ce que vous voudrez… Qu’y avait-il de si important que cela justifie votre visite ?

Le médecin avait presque oublié la raison de sa venue. Il se redressa rapidement et plongea une main dans sa poche.

— Nous avons trouvé cela dans l’Afghan qu’ils nous ont amené, fit-il en montrant le petit sachet plastique contenant la carte mémoire.

Mandrick lui arracha le sachet des mains et l’examina.

— Vous parlez de Durrani ?

— C’est exact. Cette chose se trouvait dans son abdomen. Elle y avait été placée par une opération chirurgicale.

— Une idée de ce dont il s’agit ?, demanda Mandrick au cas où le médecin aurait eu une opinion différente de la sienne.

— Nous pensons qu’il s’agit d’une sorte de carte mémoire.

— Nous ?

— Gann était à mes côtés lorsque je l’ai trouvée.

Mandrick sortit l’objet du sachet, examina de plus près les bandes dorées, puis jugea que l’opinion de Mani semblait fondée.

— Quelqu’un d’autre est-il au courant ? Hank, par exemple ?

— Non, je suis tout de suite venu vous voir.

— Et Gann ?

— Il est allé voir ce prisonnier, Charon, celui qui a survécu à l’accident de la navette. Je crois qu’il voulait lui parler.

— Lui parler ?, ricana Mandrick. Ouais, j’imagine qu’il a deux mots à lui dire.

Mandrick jeta un coup d’œil à sa montre. Les événements se précipitaient : un agent du FBI mort, Forbes qui paniquait, Hank qui menaçait, une inspectrice de l’administration pénitentiaire passée à tabac, et maintenant cette espèce de carte mémoire… Il s’agissait sans aucun doute de quelque chose d’important et la CIA n’en était pas encore informée. Peut-être était-ce là l’assurance dont il avait besoin ? Il ne lui avait pas échappé que Hank s’intéressait à Durrani pour une raison ou une autre, Charon aussi – lequel allait sans doute bientôt mourir entre les mains de Gann, ne fût-ce que parce qu’il avait assisté au sabotage de la navette. Mandrick ne pouvait pas laisser Hank apprendre l’existence de cette carte mémoire et il se voyait mal demander à Gann de garder le secret. Il était temps qu’il s’esquive.

— Je vais être honnête avec vous, Mandrick. Je commence à trouver la situation particulièrement pénible… J’ai l’impression d’être assis sur un baril de poudre qui va exploser.

— Vous êtes quelqu’un de très perspicace, rétorqua Mandrick.

— La Felix Corp nous le dirait si la situation se dégradait, non ?

— Je pense en effet que nous en serions avertis.

— Alors, je m’en remets à vous.

— Lorsque vous me verrez quitter le navire, faites de même, suggéra Mandrick avec un sourire ironique.

Mani acquiesça d’un hochement de tête.

— Et cette carte mémoire, qu’allez-vous en faire ?

— Vous pensez que je devrais la confier au FBI ?, interrogea Mandrick.

— Pourquoi pas ? Ce pourrait être une sorte d’assurance. Nous devrions commencer à songer à nous occuper de nous-mêmes.

— Vous avez parfaitement raison, sourit Mandrick.

Christine gémit.

— Il vaudrait mieux que je la conduise à l’infirmerie, dit Mani en s’agenouillant près d’elle. Allons, essayez de vous relever. Tout va bien se passer. Je vais vous conduire à l’infirmerie.

Christine était encore plongée dans le brouillard, mais elle sembla suffisamment comprendre ce que le médecin lui disait pour tenter de se relever. Des images de Mandrick lui traversaient l’esprit, sans qu’elle puisse établir le lien avec la situation qu’elle venait de vivre ou le lieu dans lequel elle se trouvait. Elle entendait la voix amicale du médecin dont elle se souvenait, en qui elle avait confiance et qui la pressait de partir. Elle lui obéit.

Mandrick regarda Mani aider Christine à franchir la porte. Il appuya sur le bouton de fermeture et décrocha son mini-ordinateur de sa ceinture, ouvrit la protection de cuir, glissa la carte mémoire dans l’une des petites poches de l’étui avant de le rattacher à sa ceinture.

Il ouvrit ensuite un petit meuble près de son bureau qui dissimulait un coffre-fort à clavier numérique et composa un numéro à plusieurs chiffres. Un bip signala l’ouverture du coffre. Il ouvrit la porte blindée, en sortit une boîte de CD qui avait été posée sur des liasses de billets et en retira un disque de couleur rouge qu’il apporta avec d’extrêmes précautions jusqu’à son pupitre de contrôle.

Mandrick pianota quelques touches sur son clavier en sélectionnant des choix qui lui étaient proposés à l’écran, puis il inséra le CD dans une fente du pupitre. Quelques secondes plus tard, un signal d’alerte apparut sur l’écran notifiant que le CD pouvait contenir des virus informatiques. La lecture du CD n’était autorisée qu’après saisie d’un code, que Mandrick composa. Un instant plus tard, l’écran indiqua que le CD était en mode lecture.

L’image visible à l’écran fit place à une autre, qui montrait le réseau de distribution des flux gazeux et les différents niveaux de pression dans tous les espaces de la prison. En même temps que l’information défilait sur l’écran, un nouvel avertissement apparut, informant que la destruction de certains fichiers pouvait se révéler d’une gravité extrême.

Laissant le programme s’effectuer, Mandrick attrapa un sac étanche qu’il posa sur son bureau. Il glissa à l’intérieur les liasses de billets du coffre, les autres CD, ainsi que différents documents et un pistolet. Le dernier objet qu’il sortit du coffre était une petite bourse de cuir dont il défit le lacet. La bourse contenait des pierres précieuses de différentes tailles et différentes couleurs. Il la referma, la glissa dans le sac étanche et balaya la pièce du regard pour voir s’il n’avait rien oublié. Puis il décrocha son mini-ordinateur de sa ceinture et le glissa à son tour dans le sac, dont il remonta la glissière étanche. Il en avait terminé.

Il retourna devant son écran pour observer la progression du virus informatique. Les avertissements continuaient à se succéder tandis que, l’une après l’autre, les différentes sections du système de distribution des flux gazeux représenté à l’écran clignotaient en rouge.

Mandrick décrocha son téléphone et composa un numéro.

— Ici Mandrick. Est-ce que des navettes sont toujours prévues pour nous apporter le ravitaillement ? Parfait. Je veux que vous chargiez toutes les réserves et que vous fassiez descendre les navettes… Oui, faites-le maintenant. Je sais qu’il y avait une navette prévue ce soir pour l’inspectrice de l’administration pénitentiaire, mais elle ne partira pas avant demain… Bon Dieu, contentez-vous de faire ce que je vous demande.

Il reposa le combiné, jeta un coup d’œil à sa montre et retourna devant son écran, qui indiquait toujours la propagation du virus.

 

Une lumière suivit d’un bip se mit à clignoter sur la console centrale de la salle de contrôle, venant troubler la pause repas du superviseur et de son assistant qui, assis à une table, mangeaient leurs sandwiches en buvant un café.

L’assistant prit une grande bouchée de son sandwich, se leva et marcha jusqu’à la console pour lire à haute voix le message qui s’affichait tout en essuyant ses mains sur sa poitrine. « Pic de pression en cellule C », marmonna-t-il, la bouche pleine.

— La chambre d’interrogatoire ?, s’étonna le superviseur en feuilletant un magazine de charme.

— Ouaip.

— Ils n’ont pourtant pas réservé de créneau pour cette heure.

— En effet, confirma l’assistant en vérifiant sur un planning posé en évidence près de la console.

— Passe-leur un coup de fil. Dis-leur que ce serait bien s’ils nous informaient avant de commencer leurs séances de relaxation.

— Tu veux que je leur pose la question comme ça ?

— Contente-toi de leur demander ce qu’ils font, rétorqua le superviseur en fronçant les sourcils, sans même prendre la peine d’adresser un regard à son assistant.

Ce dernier décrocha un téléphone et composa un numéro.

 

Dans la chambre d’interrogatoire, le technicien de la salle d’interrogatoire de la CIA vérifiait les branchements du fauteuil central lorsque le téléphone mural sonna. En se relevant pour l’atteindre, il ressentit soudain une bouffée de chaleur et éprouva le besoin de desserrer son col de chemise.

Deux agents présents dans la cabine d’observation compulsaient leurs dossiers et prenaient des notes.

— Tu n’as pas chaud ?, demanda l’un.

— Ouais, plutôt, répondit son collègue en jetant un coup d’œil à travers la vitre sécurisée en direction du technicien qui se dirigeait vers le téléphone mural.

Le technicien décrocha.

— Ici la cellule C.

— Dites-moi, les gars, vous bossez dans la salle d’interrogatoire en ce moment ?, interrogea l’assistant du superviseur.

— Non, on vérifie juste quelques branchements. On ne touche pas au système de pressurisation.

— Alors, il y a quelqu’un qui joue avec.

— Je le sens. L’air devient plutôt lourd par ici.

L’assistant du superviseur vérifia les jauges.

— Bon Dieu ! Vous avez une pression de 3 bars en dessous de la moyenne !

Soudain, un bruit sourd provenant de la voûte résonna dans la salle d’interrogatoire. Le technicien leva les yeux tandis que de la poussière pleuvait sur sa tête.

— Il se passe quelque chose au niveau du plafond, cria-t-il, en proie à une inquiétude croissante.

— Harry, nous avons un problème, lança l’assistant superviseur à son chef tout en enclenchant différents boutons pour vérifier d’autres indicateurs de pression. Vous feriez mieux de sortir de là, indiqua-t-il au téléphone. La pression chute et le compensateur ne fonctionne pas.

Le technicien, dont le visage s’empourprait, se sentit gagné par le vertige. Un nouveau bruit sourd retentit au-dessus de lui et cette fois une grande fissure se dessina autour de la trappe encastrée dans le plafond. Le technicien laissa tomber le combiné téléphonique et se précipita vers la porte pressurisée, qui était fermée.

Les agents dans la cabine d’observation regardèrent le technicien tituber vers la porte et essayer de l’ouvrir. « Qu’est-ce qui arrive à Marty ? », demanda l’un d’entre eux en se levant.

La porte refusant de s’ouvrir, le technicien s’écroula à genoux en suffoquant. Un troisième bruit sourd fut cette fois accompagné d’un torrent d’eau qui jaillit sous haute pression par les fissures du plafond. Une seconde plus tard, la voûte s’affaissa sous une montagne d’eau et le technicien disparut dessous, balayé par la violence du flot.

Dans la cabine d’observation, les agents reculèrent en voyant l’eau remplir la salle d’interrogatoire et se ruèrent vers la porte de sortie. Constatant qu’elle ne répondait pas aux commandes électroniques, ils essayèrent de la manœuvrer manuellement en forçant le volant d’ouverture. Des fissures apparurent sur le verre sécurisé et, alors que les deux hommes pesaient toujours de tout leur poids sur le volant manuel de la porte, la vitre céda en son centre et l’eau se déversa dans la pièce.

« Allô ? », hurla l’assistant du superviseur dans son combiné. Mais, n’entendant rien d’autre que des grésillements, il tourna les yeux vers son supérieur. « Je crois qu’il y a un problème. »

 

Hamlin acheva de découper un trou dans l’épais joint torique du sas, un trou assez grand pour y passer plusieurs doigts, puis il enleva le morceau de caoutchouc découpé et inspecta son travail à l’aide d’une petite lampe torche.

— Ça te paraît bien ?, demanda-t-il à Stratton en reculant pour lui laisser jeter un coup d’œil.

Stratton examina l’intérieur du trou.

— C’est parfait, acquiesça-t-il.

Il tendit à Hamlin un petit bouchon de bouteille dont le bord avait été généreusement graissé. Hamlin l’inséra dans l’ouverture et le posa par-dessus le capteur.

— Il est en place, indiqua Hamlin tout en tâtant l’intérieur du trou pour s’assurer que le bouchon était au bon endroit.

Stratton lui confia alors un morceau de caoutchouc préalablement encollé que Hamlin pressa au-dessus du trou.

— Parfait… J’ai un bon pressentiment à ton sujet, le passeur. Je pense que tu es un veinard.

Stratton était perplexe devant l’attitude confiante de Hamlin et brûlait d’envie d’en connaître la raison.

On va faciliter un peu les choses, lança Hamlin en se dirigeant vers les grandes bouteilles d’air comprimé.

À l’aide d’une clé anglaise, il commença à dévisser l’embout de l’une d’elles. « Viens me donner un coup de main », demanda-t-il à Stratton alors qu’il peinait à l’ouvrir.

Stratton le rejoignit et tous deux combinèrent leurs efforts pour desserrer l’écrou du robinet d’ouverture. Tandis qu’ils dévissaient l’embout, de l’air commença à s’échapper avec un sifflement qui devint bientôt assourdissant. « Cela devrait faire l’affaire, cria Hamlin. Tu es prêt ? » Stratton lui adressa le signe du pouce levé.

Hamlin grimpa l’escalier métallique et retourna dans le local électrique où se trouvaient les transformateurs. Il y récupéra des câbles reliés à des pinces crocodiles qu’il avait préparés et les brancha sur différentes arrivées d’un commutateur réseau, sauf les deux derniers. Il enfila une paire de gants en caoutchouc et, avec une grande pince aux poignées isolantes, il saisit l’une des deux dernières pinces crocodiles et la raccorda à un transformateur. Des étincelles jaillirent. Il ramassa la dernière, sortit la tête par l’embrasure et appela Stratton, qui se trouvait dans la grande salle en contrebas. « Ça donne quoi ? », hurla-t-il.

Stratton était occupé à observer les soufflets du sas. Il leva les yeux vers Hamlin et secoua la tête. « Rien pour l’instant ! »

« Attends encore une minute ! » Hamlin restait confiant tandis qu’il scrutait la grande bouche d’aération rectangulaire qui débouchait au centre du plafond, au milieu des poutres d’acier et de la roche. Soudain, les ailettes inférieures de la bouche d’aération s’écartèrent, indiquant un afflux d’air. « Voilà, ça vient ! », s’exclama Hamlin.

Stratton suivit son regard et constata à son tour que le régulateur de pression s’était déclenché.

Les soufflets du sas commencèrent à se dégonfler et la porte bougea sensiblement. Stratton agrippa la poignée et tira dessus de toutes ses forces. La porte se déboîta et, alors qu’elle s’ouvrait, il put glisser sa main sur le côté.

Lorsqu’elle fut suffisamment ouverte, il passa la tête par l’ouverture et jeta un coup d’œil dans le tunnel. Un formidable coup de poing en pleine figure le rejeta aussitôt de l’autre côté de la porte et il alla s’écraser sur le sol de béton.

Stratton resta étendu sur le dos, étourdi, le nez en sang. À travers ses yeux brouillés de larmes, il vit Gann pénétrer dans la pièce.

Gann ramassa une lourde clé anglaise, en apprécia le poids, puis la brandit comme une batte de base-ball. « Rira bien qui rira le dernier, Monsieur Charon, ou qui que tu sois. »

Stratton recula en se tortillant par terre et en s’essuyant les yeux, à la recherche d’un outil susceptible de servir d’arme. Il n’y avait rien à sa portée.

« Je viens de quitter un de tes copains à l’infirmerie, ton pote afghan. Tu ne pensais pas que je serais au courant, pas vrai ? Et c’est moi qui ai tout deviné, pas la CIA ni les gros malins qui dirigent cette prison. Tu sais quoi encore ? Nous avons trouvé quelque chose dans son bide ! »

Stratton était effaré par les paroles de Gann, mais il avait d’autres priorités en tête.

Gann avança sur lui en levant sa clé anglaise. « Prochain arrêt, la morgue. » Il grimaça en s’apprêtant à abattre sa clé anglaise mais, à cet instant, Hamlin brancha sa pince crocodile, provoquant un énorme court-circuit qui illumina brièvement la petite pièce. Toutes les lumières s’éteignirent et la salle des machines fut plongée dans l’obscurité.

Gann abattit sa clé anglaise et ressentit la violence du choc dans son bras.

L’éclairage de secours s’alluma tandis que les générateurs auxiliaires démarraient et l’éclairage revint, de manière moins intense qu’auparavant, mais suffisamment pour que Gann se rende compte qu’il n’avait fait qu’ébrécher le sol. Il fut d’abord incapable de voir Stratton, puis il le repéra finalement en train de se relever un peu plus loin, là où il avait roulé quand les lumières s’étaient subitement éteintes.

Stratton dénicha une barre de fer et la tint devant lui, prêt à affronter son adversaire. Gann se raidit en resserrant son emprise sur sa clé anglaise et afficha un mince sourire. « J’ai l’impression que je vais m’amuser plus que je ne le pensais », grogna-t-il en faisant un pas en avant. Stratton recula jusqu’à l’escalier métallique qui montait entre les générateurs d’air.

Gann se précipita sur lui en faisant de larges moulinets avec sa clé anglaise. Stratton redressa sa barre de fer pour amortir le coup, mais le choc la lui arracha des mains et elle alla rebondir sur le sol dans un grand bruit métallique.

Alors que Gann fondait sur lui pour en finir, Stratton heurta du talon la première marche de l’escalier et bascula en arrière. Gann abattit sa clé anglaise, mais Stratton roula à nouveau sur le côté et échappa de justesse à l’outil, qui s’écrasa lourdement sur une marche. Stratton contre-attaqua alors en décochant un coup de pied dans l’entrejambe de Gann. Stoppé net dans son élan, l’homme lâcha un gémissement rauque tandis que la douleur se propageait dans tout son corps.

Stratton remonta précipitamment l’escalier, ne se sentant pas encore prêt à affronter Gann au corps à corps. Cette brute était sans doute deux fois plus forte que lui et, comme un taureau dans l’arène, il fallait d’abord qu’il l’épuise afin d’équilibrer le rapport de forces.

Gann ravala sa douleur, leva sa clé anglaise pour reprendre le combat et avança vers l’escalier, le visage déformé par la haine. Stratton ne trouva qu’un panneau de bois pour se défendre, qu’il tendit devant lui à la manière d’un bouclier. Gann déboucha sur le portique et frappa en biais. Stratton se protégea derrière son bouclier de bois, mais la violence du coup l’expulsa du portique et le projeta plus d’un mètre plus bas, au sommet de l’un des générateurs, où il s’écrasa sur le dos. Gann sauta par-dessus la rampe du portique et atterrit dans le nuage de poussière que l’impact de Stratton avait provoqué. Il s’approcha de sa proie, savourant déjà les instants qui allaient suivre.

Stratton n’avait nulle part où s’échapper et ne pouvait pas se laisser glisser au sol en raison de la haute taille du générateur. Gann brandit sa clé anglaise, prêt à frapper un coup mortel, mais un morceau de métal traversa soudain l’air et le frappa à la tempe, le déséquilibrant. Stratton profita aussitôt de cette diversion pour lui décocher un coup de pied dans le genou, l’obligeant à se plier en deux, avant de lui faire un balayage de l’autre jambe. Gann perdit l’équilibre et chercha à se rattraper à la rampe du portique, mais en vain. Il bascula quelques mètres plus bas sur une conduite d’écoulement avant de rouler et de s’écraser au sol.

Stratton se releva et regarda en contrebas pour voir Gann allongé sur le sol, face contre terre. Le souffle coupé, il haletait.

Hamlin se précipita sur le portique en direction de Stratton.

« On se barre d’ici ! », cria Stratton.

Hamlin n’eut pas besoin de se le faire dire deux fois et il se précipita dans l’escalier métallique. Stratton sauta par-dessus la rampe du portique et le suivit.

Au bas de l’escalier, Hamlin manqua la dernière marche et s’étala sur le béton. Stratton se hâta pour l’aider, mais, pendant que le vieil homme se relevait péniblement, un dard le frappa en plein cou. Il poussa un hurlement tandis que 200 volts lui traversaient le corps depuis le taser que Gann tenait à la main. Stratton s’écroula, tremblant de tous ses membres, pendant que Hamlin courait vers la porte. Gann lâcha alors son taser et lança sa clé anglaise dans les jambes de Hamlin, le fauchant dans son élan et le faisant tomber à nouveau.

Pendant un instant, Gann se désintéressa de Stratton, qui tressautait sur le sol tel un épileptique, pour aller s’occuper de Hamlin. Il ramassa le vieil homme par le col, lui saisit la tête comme s’il allait la lui arracher et la lui tordit afin qu’il puisse le voir de face. « On dirait qu’il est temps pour toi aussi de me faire tes adieux », ricana Gann avant d’écraser le crâne de Hamlin contre la porte métallique, puis de se servir de son corps comme d’un punching-ball en lui labourant les côtes de coups de poing. Le corps de Hamlin se ramollit et Gann reporta alors son attention sur Stratton, dont le dard était tombé et qui se mettait à genoux.

Gann lâcha Hamlin et avança vers Stratton.

Stratton cilla pour récupérer une vision nette, vit un cadenas par terre à portée de sa main et s’en empara juste avant que Gann ne le saisisse par la peau du cou, à la manière d’une poupée de chiffons, et ne le soulève en s’apprêtant à lui abattre son poing en pleine figure. Mais, alors que son poing filait vers Stratton, ce dernier lui flanqua le cadenas en pleine mâchoire, lui éclatant plusieurs dents.

Gann tituba en arrière en relâchant Stratton, qui voulut en profiter pour lui porter un nouveau coup. Cependant, Gann ne manquait pas de ressources. Il intercepta la frappe et enchaîna aussitôt avec un direct vicieux en plein estomac qui envoya valser son adversaire. Puis il se redressa et prit un moment pour récupérer et cracher quelques morceaux de dents. Il palpa sa mâchoire ensanglantée tout en fixant Stratton d’un air furieux. « Je vais t’arracher le cœur », hurla-t-il sur un ton crescendo avant de s’élancer.

Stratton esquiva un formidable coup de poing et contra par un direct qui ne sembla avoir aucun effet sur la brute. Gann continua de balancer ses coups, Stratton réussissant à les éviter les uns après les autres en sentant que sa chance ne durerait pas longtemps. Il avait raison. Un coup de poing le frappa en pleine tête, l’envoyant percuter l’un des générateurs d’air. La machine fonctionnait à plein régime, un puissant moteur électrique entraînant un arbre de transmission logé dans une niche d’un mètre de large, avec en son centre un important cardan de transmission. Gann attrapa Stratton par le cou et le tira vers le joint de cardan qui tournait à toute vitesse. Stratton écarta les mains pour essayer de prendre appui sur les côtés de la niche tout en se sentant impuissant sous l’emprise de Gann.

La mâchoire serrée, Gann poussa la tête de Stratton vers le cardan. Le visage ruisselant de sueur et de sang, celui-ci puisa dans ses dernières forces, mais il ne se sentait plus de taille à lutter contre la brute. Il cligna des yeux devant le joint de cardan qui tournoyait à pleine vitesse à quelques centimètres de son visage, conscient de ce que Gann comptait bien lui écraser le visage dessus. Soudain il aperçut deux grands boutons, un rouge, l’autre vert, juste au-dessus du logement de l’arbre de transmission. Il n’avait aucune idée de leur utilité, mais, à court d’options, il lâcha son emprise sur les côtés du générateur, s’arc-bouta, son visage passant à quelques centimètres seulement du joint de cardan, puis tendit le bras pour appuyer sur le bouton rouge. Le moteur s’arrêta aussitôt tandis que Stratton s’affaissait par-dessus l’arbre de transmission, juste à côté du joint de cardan.

Gann retourna Stratton et le maintint contre le joint de transmission. « Tu gigotes comme un ver », se moqua-t-il avant de lui écraser son poing sur la joue.

Stratton était prisonnier du poids et de la force de la brute, à la merci d’un dernier coup de poing qui ne manquerait pas de l’achever. Gann leva le bras en serrant les dents, avec la ferme intention d’assener un coup de poing suffisamment puissant pour mettre un terme au combat, mais, dans un ultime effort, Stratton réussit à tordre le cou de manière à éviter l’impact, qui ne fit que lui frôler la joue. Entraîné par son élan, Gann bascula en avant et suivit la trajectoire de sa main, qui passa entre les fourchettes du joint de cardan. Stratton n’hésita pas une seconde : il tendit la main et enfonça le bouton vert. Avant que Gann ait pu retirer sa main, le moteur redémarra et le cardan se remit à tourner. Quand le joint de cardan reprit son mouvement rotatif, emprisonnant sa main, Gann poussa un hurlement déchirant. Tout son bras s’enroula autour du cardan, et les os se brisèrent jusqu’au niveau de l’épaule. La machine se bloqua alors et Stratton se dégagea de l’emprise de Gann.

Alors que Gann hurlait comme un possédé, des étincelles se mirent à jaillir du générateur d’air, dont le moteur avait court-circuité. Des flammes s’échappèrent du logement de l’arbre de transmission et se propagèrent à l’uniforme de Gann, qui se démenait comme un fou pour dégager son bras. Mais ses efforts restèrent vains, le bras étant emprisonné autant que broyé. Sous l’intensité de la douleur, son corps s’affaissa tandis que les flammes lui léchaient le visage, et ses jambes se dérobèrent sous lui.

Stratton retourna vers la porte en cherchant Hamlin du regard, puis partit voir dans le tunnel. Mais le vieil homme avait disparu.

 

Le docteur Mani aida Christine à passer la porte de l’infirmerie et à s’asseoir au bord de la table d’opération. Elle était consciente de l’endroit où elle se trouvait et faisait de son mieux pour essayer de se ressaisir.

— Il vous a bien arrangé, soupira Mani en attrapant un tampon et une bouteille d’antiseptique. Laissez-moi regarder cela.

Il lui releva le menton d’un geste doux. Le sang avait séché autour de son nez et de ses lèvres gonflés et un gros hématome noircissait sa joue. Elle grimaça quand le médecin tamponna l’une de ses coupures.

— Vous pouvez serrer les dents ?

Christine serra les dents, puis fit quelques mouvements de mâchoire.

— Des dents cassées ?, interrogea-t-il en palpant ses joues et son nez.

— Ça va, répondit-elle en écartant sa main.

— Et le reste ? Pensez-vous avoir des fractures ? Il vaudrait mieux que je vérifie.

— Je vous dis que ça va, insista-t-elle en se laissant glisser de la table d’opération et en se remettant debout, non sans éprouver un léger vertige.

Mani baissa les yeux vers la table, se rappelant subitement qu’un patient y était étendu quand il avait quitté la pièce.

Au même instant, Christine aperçut une silhouette derrière le médecin et se figea.

— Bon Dieu, où se trouve le prisonnier afghan…

— Derrière vous, répondit-elle calmement.

Mani pivota pour voir l’Afghan qui se tenait de l’autre côté de la pièce, une main sur son ventre, l’autre refermée autour d’un long scalpel. « Oh, mon Dieu », murmura Mani.

Durrani fit quelques pas chancelants dans leur direction. Il éprouvait visiblement des difficultés à tenir debout.

— Pourquoi ne pas me laisser vous soigner ?, proposa Mani d’une voix nerveuse, son regard allant de la lame d’acier au regard sombre de l’Afghan.

Durrani vacilla légèrement, essayant de contrôler ses mouvements. Sa tête bourdonnait et chaque inspiration lui brûlait les poumons. Il y voyait à peine – tout était flou – mais il parvenait à distinguer les silhouettes humaines devant lui. Il s’arrêta devant Mani.

— S’il vous plaît, posez ce scalpel, implora Mani d’une voix chevrotante.

Duranni ne comprit pas un mot de ce que disait le médecin. Il l’avait rencontré à deux reprises depuis son arrivée, à chaque fois pour un contrôle médical, et il savait qu’il parlait un peu le farsi. Durrani prononça quelques mots d’une voix faible.

Mani ne comprit tout d’abord pas très bien ce que l’homme lui avait demandé, puis il réalisa qu’il exigeait de récupérer quelque chose qui lui appartenait.

— Je ne l’ai pas, répondit Mani en anglais, ne sachant plus comment on disait cela en farsi. Il n’est pas ici. Je vous le jure.

Durrani estima que l’homme ne l’avait pas compris. Mais il savait qu’il perdait son temps et ne reverrait plus jamais l’objet qui lui avait été confié et implanté dans le corps. Ses ennemis avaient récupéré leur bien. Il ôta sa main de son bas-ventre, exposant sa blessure. Mani fixa la plaie ouverte, puis dévisagea à nouveau Durrani, dont le regard était lourd de menaces. Des perles de sueur commencèrent à briller sur les tempes du médecin.

— Je ne l’ai pas, je vous l’ai dit, répéta-t-il en farsi. Je peux soigner votre blessure. Voulez-vous que je le fasse ?

La voix de Mani tremblait alors qu’il esquissait un geste en direction du chariot.

Durrani tendit la main pour arrêter le geste du médecin. Son échec était patent. Il ne s’était jamais fait aucune illusion sur l’éventualité d’une évasion, mais il avait gardé l’espoir d’une hypothétique libération. Maintenant que son secret avait été découvert, il lui était inutile d’espérer quoi que ce soit. Ils le ramèneraient tôt ou tard dans la chambre d’interrogatoire et le tortureraient à nouveau. Autant mourir. Il n’aurait sans doute pas d’autre occasion de prendre son destin en main et il n’allait pas laisser passer cette chance. Mais il agirait en soldat et emporterait dans la mort le plus grand nombre d’ennemis possibles.

Durrani planta la pointe de son scalpel dans l’estomac de Mani, juste sous le sternum. Mani se raidit en sentant l’acier froid pénétrer en lui et écarquilla les yeux, horrifié, tout en agrippant la main de Durrani. L’Afghan serra les dents et continua à enfoncer la lame. Les genoux de Mani fléchirent.

Incapable de soutenir le poids du médecin, Durrani retira sa lame et laissa Mani s’affaisser. L’effort provoqua en lui un élancement de douleur et il eut l’impression qu’il allait perdre l’équilibre, mais il rassembla toutes ses forces pour se concentrer sur l’autre silhouette qui se tenait devant lui et tuer cette personne, quelle qu’elle fût. La silhouette ne bougeait pas et Durrani se redressa, puis fit un pas pour renouveler son assaut mortel.

Christine fixait l’homme à moitié nu et la lame ensanglantée qu’il tenait à la main. Elle était peut-être affaiblie et étourdie mais, confrontée à la mort, elle puiserait dans ses dernières ressources pour se défendre. Elle envisagea de porter le premier coup. L’homme en face d’elle semblait lui aussi épuisé et en proie à la douleur, mais il était avantagé par le scalpel qu’il tenait. Son cœur battait dans sa poitrine. Mani gisait à ses pieds, gémissant, mais elle décida de l’ignorer pour l’instant. L’adrénaline affluait dans ses veines.

« Pourquoi faites-vous cela ? », murmura-t-elle pour tenter de distraire son adversaire. « Je peux vous aider », ajouta-t-elle, même si elle se doutait qu’il ne la comprenait pas.

Elle parlait d’une voix douce et tendre, sur un ton compatissant qui ne véhiculait aucune peur. « Laissez-moi vous aider », répéta-t-elle en le fixant droit dans les yeux, dans l’attente d’un changement dans son regard qui l’avertirait qu’il allait passer à l’action. Elle essaierait alors d’arrêter son geste, de lui bloquer le bras et de contre-attaquer. Son instinct prendrait ensuite le dessus et elle libérerait toute sa force jusqu’à avoir le dessus sur cet homme.

Mais, au lieu de se raidir avant de porter son coup, Durrani restait immobile.

Christine perçut cette hésitation et se demanda s’il avait compris ce qu’elle avait dit.

Durrani s’était en effet figé. Il avait eu l’intention de se rapprocher de la silhouette et de planter sa lame dans le corps flou qui se trouvait devant lui, mais la voix l’avait arrêté – une voix de femme, comme il n’en avait pas entendu depuis très longtemps. Il ne comprenait pas ce qu’elle disait, mais il percevait son ton doux et implorant. Des souvenirs gravés au plus profond de son être lui revinrent en mémoire. Depuis son incarcération, n’ayant rien d’autre à faire que penser, d’innombrables souvenirs de sa mère avaient refait surface, souvent de manière cruelle. Il avait également été hanté par les souvenirs de cette fille croisée dans la rue alors qu’il était enfant, ou encore par celle qu’il avait abattue à Yakaolang alors qu’elle implorait qu’on épargne son frère. Même si ces drames étaient distincts, ces femmes s’étaient mêlées dans son souvenir au cours des ans pour ne plus faire qu’une. Et cette femme se trouvait maintenant devant lui, elle lui parlait, l’implorait pour qu’il la reconnaisse.

Christine ne pouvait que s’interroger sur le changement qui s’était opéré dans l’attitude de l’Afghan. Elle n’avait pas imaginé que ses paroles pourraient influer sur son comportement meurtrier, mais, pourtant, c’est ce qui semblait se produire. « Tout va bien », continua-t-elle sur le même ton apaisant. « Je sais ce que vous ressentez. Je comprends… Je comprends vraiment. »

La pièce résonna subitement d’une cacophonie de sirènes. Durrani émergea de son état second, raffermit son emprise sur le scalpel, se raidit et plissa les yeux. Il sortit de sa léthargie et revint brutalement à la réalité, puis fit un pas pour porter son coup. Et les lumières s’éteignirent.




Chapitre 15

 

 

Tandis qu’une cacophonie d’alarmes sonores et lumineuses se déclenchait, l’éclairage de secours s’alluma en salle de contrôle. Le superviseur et son assistant se mirent à courir d’un ordinateur à l’autre, vérifiant tous les pupitres de contrôle pour essayer de comprendre l’origine du problème.

— C’est complètement dingue !, hurla le superviseur, dont le niveau de stress avait subitement grimpé en flèche. J’ai des différences de pression qui s’aggravent un peu partout dans cette putain de prison !

— Il n’y a plus de courant en provenance de la barge de surface, répliqua son assistant.

— Bon Dieu, mais qu’est-ce qui se passe ?

Le superviseur se tourna vers les images provenant des différentes caméras de surveillance du complexe. Plusieurs ne fonctionnaient pas, quelques-unes montraient des tunnels vides et d’autres révélaient des torrents d’eau s’engouffrant à travers des portes et des passages.

— D’où vient la fuite ?, interrogea le superviseur.

— Il n’y en a pas qu’une, c’est certain.

— La pression dans la cantine est à 4 bars en dessous de la normale. Si elle continue à chuter, les murs vont céder.

— Putain ! Nous avons également une sérieuse chute de pression au niveau 4. Impossible de la stabiliser.

— Les régulateurs de pression ne fonctionnent plus. Est-ce que nous avons encore le contact avec la surface ?

L’assistant attrapa un combiné de radio et appuya sur un bouton de fréquence préréglé. « Contrôle surface, de contrôle Styx, me recevez-vous ? »

Les haut-parleurs de la radio restèrent muets.

— Contrôle surface, de contrôle Styx, me recevez-vous ?, répéta l’assistant. Nous avons une situation de crise. Me recevez-vous ?

Styx, grésilla une voix qui s’échappait des haut-parleurs. Ici contrôle surface, à vous, parlez.

Le superviseur arracha le combiné des mains de son assistant.

— Je vous informe que nous avons une situation de crise. Quelque chose de très sérieux. Restez à l’écoute, OK ?

— Pouvez-vous décrire la nature de la crise ?

— De l’eau s’infiltre à tous les niveaux ! Restez en alerte.

Le superviseur appuya sur le bouton de la fonction haut-parleur d’un téléphone et composa un numéro.

Mandrick tourna la tête vers la lumière rouge qui clignotait sur son téléphone, jeta un nouveau coup d’œil à l’écran de son ordinateur pour constater la progression du virus, puis décrocha.

— Ici Mandrick.

— Ici la salle de contrôle, nous avons une situation de crise.

— Je vous écoute.

— Nous ne pouvons plus contrôler la pression. L’eau s’infiltre dans le complexe. Nous avons des fuites à plusieurs endroits. Nous risquons d’être inondés. Nous ne savons pas ce qui a provoqué cela. Ça a peut-être commencé en cellule C. Les compensateurs de pression ne répondent plus. La basse pression est en train de se propager aux niveaux 3 et 5 sans que nous puissions rien y faire.

— Qu’en est-il des portes pressurisées à ces niveaux ?, demanda Mandrick sur un ton détaché, sa voix grave résonnant dans les haut-parleurs de la salle de contrôle.

— Quand les niveaux de pression se sont équilibrés, la plupart des portes se sont ouvertes avant que j’aie pu lancer les procédures de commande manuelle. Nous avons maintenant besoin de personnel pour aller les fermer sur place, expliqua le superviseur tout en contemplant sur son écran un torrent qui déferlait dans un tunnel. Mais dans l’état actuel des choses, je ne vois pas comment cela pourrait être possible.

— Votre avis ?, interrogea Mandrick tout en attrapant son sac étanche.

— Eh bien… Le réseau électrique tourne sur les générateurs auxiliaires et ce n’est pas bon signe. C’est comme si nous n’étions plus alimentés par la barge de soutien.

Le superviseur jeta un coup d’œil à un écran d’ordinateur qui affichait les mêmes informations que celui du bureau de Mandrick.

— Le système a planté, ou il ne va pas tarder à le faire. On dirait que le programme de gestion des ressources s’efface. Je n’arrive pas à comprendre comment autant de problèmes ont pu se déclencher en même temps.

Mandrick était également curieux de le savoir puisque son virus n’était censé affecter que les compensateurs de pression.

— Vous avez bien dit que nous ne recevions plus d’électricité de la surface ?, demanda-t-il, persuadé que son virus n’aurait jamais pu entraîner un tel court-circuit.

— Affirmatif, Monsieur. Nous fonctionnons désormais uniquement sur les générateurs auxiliaires.

— Pouvons-nous rétablir la situation ?

Le superviseur balaya la pièce du regard, s’arrêtant devant les messages d’alerte de tous les écrans informatiques, puis dévisagea son assistant, qui lui adressa un long signe de tête négatif.

— Je pense que cela n’est pas possible, Monsieur, finit par répondre le superviseur.

En dépit de la gravité de la situation, il était tout à fait conscient de ce qu’impliquait son jugement catégorique. Il se voyait déjà faire l’objet d’une enquête et être interrogé sur les raisons qui l’avaient poussé à émettre un avis aussi pessimiste.

— Si nous lançons les procédures d’évacuation maintenant, nous devrions pouvoir ramener tout le monde à la surface.

— Je comprends, fit Mandrick en se versant un whisky.

Il en sirota une gorgée et grimaça tandis que l’alcool coulait dans sa gorge et le brûlait.

— Donnez l’ordre d’abandonner la prison.

Le superviseur dévisagea son assistant dans l’éventualité où il aurait eu une quelconque suggestion à faire allant dans un sens contraire. Celui-ci s’abstint de tout commentaire.

— Vous m’avez bien entendu ?, interrogea Mandrick, dont la voix se répercuta dans toute l’enceinte de la salle de contrôle.

— Oui, nous allons le faire, Monsieur… Et, Monsieur…

— Oui ?

— Bonne chance.

— À vous aussi, répondit Mandrick en raccrochant son combiné et en ramassant son sac.

Il marqua une pause pour jeter un dernier coup d’œil autour de lui, imaginant son bureau inondé et se demandant combien de temps pourrait s’écouler avant que quelqu’un ne remette les pieds – ou les palmes – dans cette pièce.

Il traversa son bureau, activa la porte pressurisée en l’aidant à s’ouvrir, puis déboucha dans le tunnel. Plusieurs centimètres d’eau en provenance des escaliers supérieurs recouvraient déjà le sol.

Le niveau sonore des alarmes s’effaça derrière une voix puissante. « ÉVACUATION DU BÂTIMENT », annonça la voix sur un ton relativement calme. « TOUT LE PERSONNEL DOIT SE RENDRE AUX NAVETTES D’ÉVACUATION, NIVEAU DEUX. »

Mandrick poussa un long soupir. Il l’avait fait. Bizarrement, il attendait ce moment depuis longtemps. C’est ce qu’il appelait la puissance. À lui seul, il avait provoqué la chute de Styx, ce qui ne manquerait pas d’avoir des conséquences dans le monde entier. Certaines personnes allaient se réjouir, d’autres se désespérer, d’autres encore s’horrifier, voire s’amuser.

Il baissa les yeux vers l’eau sale et écumante qui tourbillonnait autour de ses pieds et sentit le liquide froid gagner ses chaussettes. Il sourit et s’engagea dans l’escalier pour monter au niveau supérieur.

 

Des gardiens, dans l’eau jusqu’aux chevilles, couraient dans un tunnel qui desservait les cellules en hurlant aux prisonniers de sortir. Les Afghans n’eurent pas besoin d’interprète pour comprendre ce qui se passait. Tous partageaient le même sentiment de panique et ils furent orientés par les gardes dans la direction qu’affichaient les signalisations lumineuses en forme de flèche. Quelques prisonniers qui suivaient un garde tournèrent à l’angle d’un tunnel et furent surpris par un torrent d’eau qui les submergea. Tous, sauf un homme dont la tête alla frapper un mur sous la violence du choc, parvinrent à reprendre pied et à se cramponner aux parois. Ils reprirent leur progression en emportant avec eux leur camarade inconscient et gagnèrent un escalier métallique qui conduisait au niveau supérieur.

 

Stratton remontait le large tunnel depuis la salle des générateurs lorsqu’il entendit la première alarme retentir. Il s’arrêta à l’entrée du tunnel étroit et pentu qui menait au niveau supérieur et remarqua le débit de plus en plus important de l’eau qui coulait dans les rigoles creusées au sol. Tout en s’y engageant, il se demanda ce qu’avait bien pu faire Hamlin.

En arrivant à la porte, marquée d’un énorme « 5 », qui donnait accès au niveau supérieur, il la trouva fermée. Il essaya de manœuvrer le volant d’ouverture manuelle, mais c’était comme vouloir déplacer une montagne. Hamlin s’était trompé. Les soufflets s’étaient bien dégonflés, indiquant par là que la pression s’était équilibrée des deux côtés de la porte, mais elle n’en était pas moins solidement fermée. De l’eau ruisselait à travers une légère ouverture du soufflet à la base. Il se rappela avoir lu quelque chose sur les dispositifs de commande manuelle des portes qui séparaient les différents niveaux et il dénicha le mécanisme dans une fente en partie dissimulée par une plaque de moisissure sur le mur, à droite de la porte. Il tâtonna à la recherche du boulon à tête hexagonale encastré dans la fente, tout en sachant qu’il ne pourrait jamais l’actionner sans la manivelle adéquate.

Des bruits retentirent derrière lui par-dessus les sonneries régulières des alarmes. Stratton se retourna et découvrit les silhouettes de plusieurs détenus employés aux mines qui approchaient. Ils étaient conduits par le garde qui lui avait sauvé la vie.

Le garde se dirigea droit sur la porte et tenta de manœuvrer le volant d’ouverture. Après avoir constaté à son tour qu’il était impossible de le faire bouger d’un pouce, il décrocha son combiné radio de son col et le porta à sa bouche. « Salle de contrôle, ici Zack devant la porte d’accès entre la mine et le niveau 5 », cria-t-il. « J’ai besoin que vous l’ouvriez ! »

Il n’obtint aucune réponse.

« Allez, les gars », répéta-t-il d’une voix nerveuse. « Salle de contrôle. Ouvrez la porte donnant sur le niveau 5 depuis la mine. Vous me recevez ? »

 

Dans la salle de contrôle, le superviseur s’apprêtait à abandonner son poste lorsqu’il entendit l’appel. Son instinct de survie le poussait à ne pas y répondre, mais sa conscience en décida autrement et il revint sur ses pas en direction de la console de communication, ramassa un combiné et appuya sur un bouton de l’écran de contrôle.

— Zack. À priori, toutes les portes sont passées en ouverture manuelle. Tu as ta manivelle ?

— Oui, répondit Zack en inspectant l’arrière de son baudrier et en sentant la lourde clé qui y était accrochée.

— Lorsque tu auras franchi la porte, dirige-toi droit vers les navettes d’évacuation. On se retrouve là-bas.

— Accrochez-vous à quelque chose !, cria Zack en décrochant la clé de son baudrier. Éloignez-vous de la porte ! Il pourrait y avoir un paquet de flotte de l’autre côté.

Stratton nota la manière dont l’eau déferlait furieusement par-dessous la porte et passa un bras autour de plusieurs conduits latéraux avant de croiser l’autre par-dessus pour assurer sa position. Les prisonniers se dispersèrent pour trouver leurs propres points d’appui.

Zack inséra l’extrémité de la clé, qui ressemblait à une vieille manivelle, dans la fente et la positionna sur le boulon hexagonal. Il pesa de tout son poids sur la poignée et dut pousser à plusieurs reprises avant que le boulon daigne bouger. Dès que ce fut le cas, il tourna facilement.

Un grincement s’échappa de l’intérieur de la porte tandis que le garde continuait à tourner sa clé, qui opérait un engrenage à faible rapport. Pour chaque rotation de la clé, les pênes de la porte bougeaient d’à peine un millimètre. La manœuvre prenait une éternité. Les hommes se cramponnaient et se préparaient au déferlement d’eau qui n’allait pas manquer de se produire. Au moment où les détenus commençaient à désespérer que les efforts du gardien puissent servir à quelque chose, la porte céda d’un coup sous la pression de l’eau et faillit être arrachée de son logement. Un mur d’eau déferla dans l’étroit tunnel comme si un barrage venait de céder.

Deux des prisonniers, ainsi que le garde en serre-file, perdirent aussitôt leur point d’appui et furent balayés par l’eau. Leurs hurlements s’éteignirent rapidement tandis que l’eau les submergeait et les culbutait d’une paroi à l’autre.

Zack fut fouetté sur le flanc par l’impact initial de la masse liquide et, bien qu’il ait réussi à s’agripper pendant quelques secondes à un conduit, il perdit rapidement prise. Stratton tendit le bras par réflexe pour le rattraper par son baudrier et eut l’impression que l’épaule de l’autre bras, resté enroulé autour d’une canalisation, allait se déboîter sous l’effort demandé pour retenir le garde qui se débattait dans l’eau. L’afflux d’eau initial s’épuisa cependant rapidement et Stratton put relâcher Zack quand celui-ci eut agrippé un crochet au mur. Le garde, haletant, fixa Stratton et lui fit un signe de tête pour le remercier. Puis, sans perdre une seconde de plus, il se releva. « On y va ! », cria-t-il à tous ceux qui se trouvaient autour de lui. « On bouge, on bouge ! »

Les prisonniers n’eurent besoin d’aucun autre encouragement et se ruèrent vers la porte.

Stratton se joignit à eux et remonta rapidement le tunnel en pente ascendante jusqu’à son point d’embranchement avec un autre tunnel, plus important, qui lui aussi était noyé. Des morceaux de carton et divers emballages flottaient à la surface de l’eau, comme si l’océan avait submergé un entrepôt.

Zack s’arrêta à l’embranchement afin de guider ses hommes dans la direction des flèches lumineuses. « Par ici, par ici ! On y va ! »

Les hommes se hâtèrent de tourner. Ils avaient l’air de chats réchappés de la noyade, épuisés mais galvanisés à l’idée de sauver leur vie.

Alors que Stratton atteignait l’intersection des tunnels, il repéra un signe sous l’une des flèches lumineuses qui indiquait la direction de l’infirmerie dans un sens opposé à celui des navettes d’évacuation. Il s’arrêta quelques secondes pour réfléchir aux options qui s’offraient à lui. Il pouvait décider de laisser tomber la mission et de sauver sa peau sans se poser plus de questions, ou il pouvait décider de consacrer encore quelques minutes à la recherche de Durrani. Gann avait précisé que l’Afghan se trouvait à l’infirmerie : il s’y trouvait peut-être toujours, à moins qu’il ne soit déjà parti pour les navettes d’évacuation. Gann avait sous-entendu que la carte mémoire avait été trouvée, mais personne ne s’attendait à ce qu’un tel chaos se produise dans la prison. Qui pouvait savoir ce qui s’était passé ? Stratton éprouva soudain le sentiment que la chance avait tourné. La diversion de Hamlin pouvait avoir joué en sa faveur. Peut-être réussirait-il malgré tout à accomplir sa mission.

Il prit la direction de l’infirmerie.

« Hé ! », l’interpella le garde.

Stratton s’arrêta pour regarder en arrière, se demandant si Zack allait tenter de le rattraper. Mais le garde n’avait pas bougé et se contentait de le regarder d’un air perplexe. « Les navettes sont par là », dit-il.

— Je sais.

Zack, interloqué, regarda Stratton tourner les talons. Il secoua la tête et se retourna pour suivre ses hommes.

— Hé, Zack !, cria Stratton.

Le garde se retourna.

Stratton était plongé dans une quasi-obscurité, de l’eau jusqu’aux genoux, entouré de débris qui flottaient autour de lui. « Merci », lança-t-il.

Zack restait troublé par le choix qu’avait fait Stratton de partir dans la direction opposée, mais il accepta ses remerciements en lui adressant un signe de la main.

Tandis que Stratton s’engouffrait dans l’obscurité, Zack rejoignit ses hommes. Ils empruntèrent plusieurs échelles et escaliers métalliques, parcoururent rapidement un long tunnel et franchirent une porte pressurisée ouverte après laquelle ils firent jonction avec un groupe de détenus et de gardes qui arrivaient d’une autre direction. Ensemble, ils gagnèrent un passage débouchant sur une pièce décrite par un panneau comme étant la salle d’évacuation.

Il s’agissait d’une vaste grotte où deux portes pressurisées étaient ouvertes. Une poignée de gardes se trouvaient devant chacune d’elles pour canaliser l’entrée des hommes. Les portes donnaient accès à des sas qui menaient à deux navettes d’évacuation, des vaisseaux rudimentaires faits de plaques d’acier rivetées, aménagés de simples bancs et de dizaines de bouteilles d’air comprimé suspendues aux parois par des crochets. Le plancher était fait de caillebotis à travers lequel le bouchain était visible. Il n’y avait aucun hublot.

— Trouvez-vous une place et attachez-vous, ordonna un garde.

Les prisonniers afghans et occidentaux, nerveux, trempés jusqu’aux os, et pour certains blessés ou contusionnés, prirent place les uns à côté des autres et passèrent les sangles de sécurité autour de leur taille. Sous l’effet d’une terreur irrépressible, un garde se mit à vomir. Des agents de la CIA, dégoulinants, arrivèrent à leur tour et se mêlèrent à leurs ennemis tandis que les sirènes continuaient de mugir, ajoutant encore à la confusion et à l’angoisse générale.

Le superviseur émergea de l’une des navettes et avança vers Zack, qui se trouvait à l’entrée de l’autre vaisseau.

— Vous êtes au complet ?, interrogea-t-il.

— Presque, répondit Zack. Tu penses qu’il manque encore beaucoup de monde ?

— À vue de nez, je dirais qu’il manque dix-huit prisonniers, cinq gardes et deux administratifs. Quelqu’un a vu le toubib ?

Personne ne répondit.

Hank Palmerston déboucha dans la grotte avec quelques prisonniers et un garde, qui semblaient tous épuisés et en sale état.

— J’ai deux gars à moi qui sont restés coincés dans la cellule C !, rugit Hank. Vos putains de portes n’ont pas voulu s’ouvrir.

— Ce n’est pas moi qui ai construit cette foutue prison !, se défendit le superviseur.

Il avança jusqu’au mur séparant les deux sas et se posta devant un panneau de contrôle qui affichait plusieurs jauges et soupapes.

— Il faut que vous fassiez ouvrir cette porte, insista Hank en le suivant.

— Vous avez été briefé en arrivant. Quand la coupure de courant s’est produite, l’ouverture de la porte pouvait se faire en commande manuelle. Ils disposaient d’une clé, dans la pièce.

— Eh bien, ça n’a pas fonctionné.

Le superviseur ignora la remarque de Hank et vérifia les indicateurs de différentes jauges.

— Vous allez les laisser ici ?, s’insurgea Hank.

— Ils sont sans doute déjà morts.

— Je ne peux pas me contenter de cette réponse.

Le superviseur se détourna des jauges et passa devant Hank.

— Zack, ta navette va partir maintenant. Pour ma part, j’attendrai le dernier moment pour mettre les bouts.

Zack fit signe à ses gardes de prendre place dans la navette d’évacuation et s’apprêta à refermer la porte étanche.

— Bon Dieu, vous allez aider mes gars, oui ou non ?, tonna Hank.

Le superviseur s’approcha d’un garde, lui emprunta la manivelle qu’il avait à la ceinture et la tendit à Hank.

— J’ai du boulot ici. C’est vous qui allez les aider.

Hank lui prit la manivelle des mains et tourna la tête en direction de l’entrée de la grotte. L’eau ruisselait à l’intérieur.

— La cellule C se trouve au niveau 1, mais pour y arriver en partant de cette salle, il faut passer par le niveau 3, rappela le superviseur en essayant de garder son calme. Avant de partir, il faudrait peut-être vous demander si vous aurez la possibilité de refaire le chemin inverse…

— Vous n’allez pas attendre ?

— J’attendrai aussi longtemps que je le pourrai !, lâcha le superviseur, à bout de nerfs. Ça veut dire que la navette partira dès que j’estimerai que cela devient trop risqué pour nous de rester à quai. Et ce sera avec ou sans vous, c’est clair ?, hurla-t-il, le visage rouge de colère.

Hank regarda les autres gardes, réalisa qu’il exigeait beaucoup et tâcha de calmer le jeu.

— Savez-vous où se trouve Mandrick ?, demanda-t-il plus calmement.

— J’imagine qu’il a choisi de partir dans son propre module d’évacuation, c’est ce qu’il avait de plus sensé à faire. Il serait plus facile d’arriver jusqu’à lui depuis la cellule C que de revenir ici mais, si vous récupérez vos gars, vous ne tiendrez pas tous dans son module. De toute manière, je suis prêt à parier que Mandrick est déjà parti.

Hank n’était pas seulement contrarié par la disparition de ses subordonnés. L’inondation de la prison avait également compromis son avenir. Tout ce qu’il avait essayé de construire allait être englouti et il pensait savoir qui était le responsable. Il agrippa fermement sa manivelle comme s’il s’agissait d’une arme et quitta la grotte.

Le superviseur se retourna vers Zack, qui attendait confirmation des ordres. « Tu peux y aller. »

Zack s’engagea dans le sas et, avec l’aide du superviseur, referma la porte extérieure étanche. Il continua dans l’étroit compartiment et entra dans la navette. « On y va ! », lança-t-il aux gardes près de lui, qui fermèrent la deuxième porte et verrouillèrent les taquets de l’écoutille, assurant ainsi l’étanchéité. « Assurez-vous d’être bien attachés. La remontée risque d’être plutôt rude », lança Zack en se dirigeant vers le tableau de bord et en manipulant différents commutateurs tandis que les tuyauteries courant le long du plafond commençaient à émettre des sifflements. Il concentra son attention sur une série de jauges et regarda leurs aiguilles s’incliner.

— Écoutez-moi. Voici comment cela va fonctionner. Lorsque la navette se libérera de ses attaches, elle remontera droit vers la surface. Comme je vous l’ai déjà dit, ça va secouer. Cette navette pourrait tout à fait remonter à angle droit, ce qui justifie que vous soyez bien attachés. Elle est raccordée par le bas à un câble de traction, ce qui devrait l’empêcher de se retourner – si toutefois le système fonctionne. Si vous vous sentez bizarre, inutile de vous inquiéter. Lorsque nous ferons surface, nous aurons à l’intérieur de la navette une pression équivalente à celle que nous avons à l’intérieur de Styx. Le métal de la navette se dilatera légèrement, mais il est conçu pour résister aux changements de pression. Ceux qui éprouveront des douleurs au cours de la remontée devront faire avec. Nous n’aurons rien sous la main pour les atténuer. Une fois en surface, nous attendrons que les équipes d’intervention viennent à notre secours. Elles doivent déjà être en train de nous attendre. Nous disposons de plus de vingt-quatre heures de réserves d’air, ce qui est amplement suffisant pour que les secours raccordent un système de décompression à ce sas d’amarrage, indiqua Zack en montrant une trappe dans le toit. Nous resterons tranquillement assis jusqu’à ce que la navette ait décompressé. Nous n’avons rien à manger, mais nous avons un peu d’eau et un seau qui servira de latrines. Vous n’aurez rien à faire sinon rester tranquillement assis et vous détendre. Respirez calmement. S’il y a ici des talibans qui parlent anglais, ils n’ont qu’à traduire à leurs copains ce que je viens de dire. Et qu’ils n’oublient pas d’ajouter que si l’un d’eux essaie de déconner ou de jouer les martyrs, je le tuerai moi-même.

— Et on te donnera un coup de main, ajouta un prisonnier solidement charpenté qui fixait les Afghans avec un sourire mauvais.

— Les équipes de secours seront accompagnées de gardes armés, poursuivit Zack. Aussi, si l’un d’entre vous pense que ce pourrait être une bonne occasion pour se faire la belle, qu’il oublie cette idée. Ils tireront sans sommation sur tous ceux qui essaieront de s’échapper.

Zack se retourna et manœuvra différents volants permettant à l’eau d’inonder le sas. Quand ce fut fait, il mit en route un mécanisme actionné par gaz. Plusieurs bruits sourds se firent entendre, puis la navette fut violemment secouée. Ces bruits furent suivis de crissements, comme si le métal se distendait. Une nouvelle secousse ébranla la navette. Plusieurs des hommes à l’intérieur eurent le sentiment qu’elle annonçait un désastre. Un lourd silence s’ensuivit, uniquement rompu par le sifflement des gaz dans la tuyauterie. La navette pencha sur un flanc, envoyant l’eau qui tapissait la coque sous le caillebotis sur les pieds de ceux qui étaient assis de ce côté. Zack s’attacha à son siège pendant que la navette retrouvait son équilibre, juste avant qu’elle ne bascule dans un mouvement inverse. Les passagers qui avaient échappé aux premières éclaboussures furent à leur tour aspergés. Tout l’acier sembla craquer et grincer à mesure que la pression extérieure se réduisait et que la navette entamait sa remontée.

Zack observa la jauge de profondeur sur son tableau de bord. L’aiguille était descendue sous la barre des 50 mètres et continuait de chuter vers l’indicateur des 40 mètres.

 

Quand Stratton pénétra dans l’infirmerie, il découvrit Christine accroupie près du docteur Mani, étendu au sol. Non loin de là, Durrani gisait sur le flanc. Stratton alla droit sur l’Afghan, le retourna et fit deux découvertes : d’abord, que celui-ci avait été incisé au niveau de l’abdomen et que de toute évidence la carte mémoire avait été extraite ; ensuite, qu’il était mort.

Stratton tourna la tête vers Mani, qui était à peine conscient. Du sang débordait de la compresse que lui et Christine maintenaient sur une blessure qu’il avait au ventre.

— Il faut sortir d’ici !, cria Stratton par-dessus le vacarme des sirènes d’alarme.

Christine ne répondit rien. Ses mains tremblaient, et Stratton vit alors dans la lumière tamisée les marques de coups. Le regard vitreux, elle fixait le vide devant elle.

« Hé », dit-il d’une voix plus douce en lui posant une main sur l’épaule.

Elle le dévisagea, les yeux débordants de colère.

Il soutint son regard en essayant de prendre un air compatissant. « Laissez-moi vous aider », proposa-t-il en posant sa main sur la compresse, dans l’espoir que ce geste scelle leur alliance.

Son attitude sembla avoir l’effet désiré. L’expression de Christine se radoucit comme si elle était revenue des brumes dans lesquelles elle s’était perdue. Ses paupières s’humectèrent et elle cligna des yeux.

Stratton mit la main sur le cou de Mani pour y chercher un pouls. Le cœur du médecin battait vite, il avait le souffle court. La vie s’échappait de cet homme en même temps que son sang. Il ne survivrait pas longtemps sans une transfusion sanguine et une opération. D’un autre côté, le fait de le transporter jusqu’aux navettes d’évacuation, pour autant que ce soit possible, l’achèverait. « Vous m’entendez ? », interrogea Stratton.

Mani battit des paupières et dévisagea Stratton comme un enfant qui, découvrant son père à son réveil, est tout heureux. « C’est grave, non ? », demanda-t-il.

— Oui, vous avez perdu beaucoup de sang.

— C’est ce que je pensais.

— Avez-vous pris quelque chose dans le ventre de l’Afghan ? C’est vous qui l’avez incisé ?, demanda Stratton.

Une ride se creusa sur le front du médecin tandis qu’il rassemblait ses idées. Il sourit.

— Oui, quelque chose de minuscule.

Puis une pensée lui vint à l’esprit. C’était un espion ?

Christine s’intéressa soudain à la tournure que prenait leur étrange conversation.

— Qu’en avez-vous fait ?, demanda Stratton.

Mani commença à sombrer dans l’inconscience, son regard se voila.

— Docteur… L’objet se trouve toujours dans cette pièce ?, insista Stratton.

Mani essaya de résister à l’engourdissement qui le gagnait.

— C’est Mandrick qui l’a, gémit-il. Je l’ai donné à Mandrick…

Ce furent ses dernières paroles. Il exhala son dernier souffle et ses muscles se relâchèrent.

Stratton se releva en tâchant de se remémorer le plan de la prison et la localisation du module d’évacuation de Mandrick.

Christine retira ses mains ensanglantées du corps du médecin, sans très bien savoir où les essuyer. En se relevant, elle réalisa que les vêtements de Stratton étaient mouillés. Au même moment, elle comprit que les sirènes d’alarme qui résonnaient n’étaient pas le fruit de son imagination. « Que se passe-t-il ? », s’inquiéta-t-elle.

— Nous devons foutre le camp d’ici.

Elle ne bougea pas, désireuse d’en savoir plus. Elle était têtue de nature et ne se fiait pas facilement au premier venu, même quand les circonstances pouvaient l’exiger.

— La prison prend l’eau de toutes parts. Tout le monde évacue. Si nous nous dépêchons, nous arriverons peut-être à gagner les navettes d’évacuation.

Christine n’en demanda pas plus. Stratton et elle quittèrent précipitamment l’infirmerie. Lorsqu’ils atteignirent l’escalier qui descendait vers le tunnel principal, Christine se figea d’horreur, comme si elle n’avait pas vraiment cru les explications de Stratton. « Que s’est-il passé ? », demanda-t-elle en entrant derrière lui dans l’eau encombrée de débris et d’algues.

— Voilà ce qui arrive quand on joue avec l’électricité, répondit-il en pataugeant au milieu de centaines de rations dans leurs boîtes de carton et de couverts en plastique flottant autour de lui.

 

*

 

Hank Palmerston monta le dernier escalier permettant d’accéder au niveau 1 et poursuivit son chemin dans un tunnel faiblement éclairé. À son extrémité, après un coude, il découvrit Mandrick, occupé à enfiler une combinaison de plongée. Une lampe halogène provenant de l’intérieur d’une capsule d’évacuation de la taille d’une Smart baignait la scène d’une lueur froide.

— Alors, Mandrick, tu prends ton temps ?, l’interpella Hank en s’approchant.

Mandrick fut surpris de voir l’homme de la CIA, mais il se reprit rapidement et remonta la fermeture ventrale de sa combinaison. « Je ne suis pas particulièrement pressé », répondit-il en ramassant son sac étanche.

— C’est toi qui as provoqué tout ça ?, demanda Hank en se rapprochant encore.

— Je dois avouer que je n’y suis pas étranger.

— Comment as-tu réussi à couper le courant et à brider tous les systèmes de sécurité ?

— Avec un simple virus informatique qui s’est révélé bien plus efficace que je m’y attendais. Je l’ai acheté 500 dollars à un hacker russe. Je dois dire que l’investissement en valait la peine.

— Et maintenant ? Je serais curieux de savoir ce que tu comptes faire. Tu dois savoir que tu te feras ramasser avec les autres dès que tu feras surface. Mes gars seront là-haut, prêts à te sauter dessus quand tu ouvriras l’écoutille de sortie de ton module.

— Je ne voudrais pas paraître prétentieux, mais j’y ai déjà réfléchi. Mon module est assez sophistiqué. Je n’ai pas besoin d’être en surface pour décompresser. Je peux le faire ici, sans avoir besoin de quitter mon dock d’amarrage. Comme tout bon capitaine, je serai le dernier à quitter le navire.

— Et quand le moment sera venu, tu remonteras à la surface ? Au milieu de la nuit, j’imagine.

— Le jeu en vaut la chandelle.

— Tu te débarrasseras alors du module et tu regagneras la côte à la nage ?, suggéra Hank en faisant quelques pas de plus et en réfléchissant à la manière dont il pourrait neutraliser Mandrick.

— Je pense pouvoir atteindre la côte au lever du jour, ou en tout cas m’éloigner suffisamment de la zone de recherche.

— J’imagine que tu as également de quoi t’offrir une belle maison dans un coin reculé du monde ?

— Une belle et grande maison, en fait.

Mandrick soupesa son sac étanche.

— Mais tu as raison. Je devrais plutôt m’acheter quelque chose de discret pour commencer, la jouer profil bas et tout ça.

— Si nous ne retrouvons pas ton corps, Mandrick, nous ne cesserons jamais de te chercher.

— C’était ma plus grande inquiétude. Mais la chance sourit aux audacieux. Au dernier moment, il y a moins d’une heure, en fait, je crois que je me suis trouvé une belle assurance.

— Quel genre d’assurance ?

— Pour être honnête, je ne le sais pas vraiment. Quelque chose que nous avons trouvé implanté dans le ventre de l’un de tes Afghans, celui que tu as interrogé au sujet d’un hélicoptère qu’il avait abattu… Durrani. Eh oui, j’écoute tes séances d’interrogatoire.

Mandrick ouvrit son sac étanche, en retira son ordinateur de poche et ouvrit le rabat de l’étui de protection pour montrer la carte mémoire qu’il avait glissée dans l’une des petites poches.

— Je suppose qu’il s’agit de ce que Gann soupçonnait Charon de vouloir récupérer. Ça doit avoir une certaine valeur… pour la CIA, ou pour quelqu’un d’autre. J’en aurai le cœur net une fois que je saurai exactement de quoi il s’agit. Ce sera amusant. Ça me fournira une occupation distrayante pour ces longues soirées que je passerai au coin du feu. À moins que je n’aille me balader sur la plage au clair de lune. Je n’ai pas encore décidé.

— Tu voudrais qu’on trouve un arrangement ?

Hank fit un pas de plus, essayant de trouver comment retourner la situation à son avantage. Mandrick lui semblait bien trop confiant et le fait qu’il lui ait divulgué ses intentions suggérait qu’il ne pensait pas que Hank sortirait vivant de cette prison.

— Tu n’es pas en position de me proposer quoi que ce soit, affirma Mandrick. En plus, il n’y a de la place que pour une seule personne dans mon module. Désolé.

Hank avait toujours sa manivelle à la main. Il la brandit à la manière d’une matraque et s’élança vers Mandrick. Ce dernier sortit son revolver de son sac et le pointa sur Hank.

— Je regrette, camarade, mais je te conseille de ne pas faire un pas de plus.

Hank se figea sur place. Il ne s’était jamais trouvé dans une telle impasse. Il s’était déjà fait braquer avec une arme à feu, mais jamais par quelqu’un de la stature de Mandrick. Il connaissait tout de son passé, ayant fait partie de ceux qui avaient sélectionné sa candidature. Il recula d’un pas et laissa tomber sa manivelle.

— OK, tu as gagné. Tu peux y aller. Je ne me mettrai pas en travers de ton chemin… Nous en reparlerons une prochaine fois, si j’arrive à sortir d’ici, ce qui n’est pas évident.

— Je regrette, Hank, mais je ne pense pas que nous aurons l’occasion d’en reparler. Je ne peux pas prendre ce risque.

Mandrick appuya sur la détente.

Le bruit de la détonation se répercuta de manière assourdissante dans le corridor rocheux. Hank tituba en arrière, tomba à genoux, porta ses mains à sa poitrine puis regarda le sang qui les maculait d’un air incrédule.

— Il faut voir le bon côté des choses, plaisanta Mandrick. Je te rends service. Tu allais sans doute finir par mourir, tout seul, asphyxié dans une poche d’air glaciale et obscure de cette prison. C’est mieux comme ça.

Hank regardait Mandrick tout en luttant pour économiser son souffle. Mandrick appuya à nouveau sur la détente et, cette fois, la balle frappa Hank en pleine tête, le tuant sur le coup.

Mandrick posa son sac à l’intérieur de son module d’évacuation, vérifia qu’il n’avait rien oublié, puis grimpa dans l’étroite écoutille. Une fois les jambes passées à l’intérieur, il pivota sur lui-même et se contorsionna pour s’asseoir sur le siège. Il leva une main pour saisir la trappe d’accès percée d’un petit hublot en son centre et la referma sur lui. Il manœuvra un levier pour sécuriser la trappe, puis se recula dans son siège. Il s’installa le plus confortablement possible face à un petit tableau de bord où s’alignaient différents cadrans et jauges. Des bouteilles d’air comprimé étaient rangées sur un côté.

Bien enfoncé dans son siège, Mandrick referma la trappe intérieure, la verrouilla, puis reporta toute son attention sur un manuel d’instruction attaché à la cloison au-dessus de lui. Il lut les procédures de mise en route du module et compara les illustrations du manuel avec les différents instruments qui l’entouraient. Pour initier la séquence de décompression, il appuya sur un bouton qui déclencha une petite pompe électrique, et celle-ci commença à aspirer l’air dans le module afin de réduire la pression intérieure.




Chapitre 16

 

 

Stratton et Christine s’engagèrent rapidement dans le tunnel d’accès conduisant au niveau 5 et, au-delà, à la mine, puis ils parvinrent à une jonction où se trouvaient des escaliers menant aux niveaux supérieurs. Là, Stratton s’arrêta sur une passerelle métallique qui desservait deux directions opposées. Il tendit la main vers la gauche.

— Allez par là, et suivez les flèches lumineuses indiquant l’accès aux navettes d’évacuation. Bonne chance.

Puis il se retourna vers la direction opposée.

— Où allez-vous ?, l’interpella Christine en lui emboîtant le pas.

Il s’arrêta, irrité par l’obstination dont elle faisait preuve.

— Vous êtes le genre à ne jamais faire ce qu’on vous demande, c’est ça ?

— Oui, j’aime bien comprendre ce qui se passe. Pourquoi n’allez-vous pas vers les navettes d’évacuation ?

Stratton serra les dents, exaspéré.

— Je dois récupérer ce que je suis venu chercher ici. Maintenant, allez-y !

Christine l’agrippa par le bras alors qu’il s’était déjà retourné, prêt à repartir.

— Peut-être que je n’ai pas confiance en vous. Rien ne justifie de mourir pour quelque chose. En fait, je pense que vous connaissez un autre moyen de sortir d’ici.

— Il se peut que vous disiez vrai, mais je crois surtout que vous aurez de plus grandes chances de vous en tirer vivante si vous parvenez à rejoindre les navettes – par là.

Stratton se dégagea et poursuivit son chemin sur la passerelle. Jetant un coup d’œil en arrière, il vit qu’elle le suivait toujours. Il s’arrêta et leva les bras au ciel.

— Quel est votre problème ? Êtes-vous méfiante au point d’être prête à mourir pour savoir de quoi il retourne ?

— Dites-moi où vous allez et je vous laisserai tranquille.

Il plongea son regard dans celui de la jeune femme. Elle affichait un air déterminé. Le temps leur était compté.

— Il faut que je retrouve Mandrick. Ça vous va ? Allez, salut.

Il reprit son élan sur la passerelle et tourna à un angle débouchant sur un escalier étroit qui grimpait plus haut. Alors qu’il posait la main sur la rampe, il réalisa que Christine se trouvait toujours derrière lui.

— Vous plaisantez ! Vous disiez que vous ne me suivriez pas si je vous confiais où j’allais !

— Je ne savais pas que vous vouliez retrouver Mandrick.

— Foutez-moi le camp !, s’exclama-t-il sur un ton rude qui eut le don d’agacer Christine.

— Je ne peux pas, répondit-elle, soudain submergée par l’émotion. Je voudrais partir, mais j’ai peur. Si vous n’étiez pas là, je serais déjà en train de courir vers les navettes… Moi aussi, je voudrais mettre la main sur Mandrick, mais j’en suis incapable. Pas toute seule. Vous, vous n’avez pas peur. Vous savez peut-être quelque chose que j’ignore. Je me trompe peut-être sur votre compte, mais je ne le pense pas. Vous continuez à foncer alors que tout s’écroule autour de vous.

— Vous voulez qu’on fasse équipe ?

— Oui, répondit-elle en serrant les dents.

— Alors, dépêchez-vous d’aller retenir une des navettes. Je trouve Mandrick, je le ramène, et ensuite nous pourrons tous les deux nous occuper de lui.

Sur ce, Stratton s’élança dans l’escalier en plantant Christine derrière lui. En le regardant disparaître, elle sentit la rancœur monter en elle.

Lorsqu’il eut disparu en haut des marches, elle regarda autour d’elle le bâtiment qui s’effondrait. De l’eau cascadait le long des parois, les lumières de secours vacillaient et les hurlements des sirènes s’atténuaient à mesure que les générateurs auxiliaires faiblissaient. De manière tout à fait incongrue, une voix électronique annonça l’heure. Rester sur place une minute de plus était de la folie.

Stratton remonta l’étroit tunnel et, en débouchant du coude, découvrit Hank étendu sur le dos, les yeux ouverts. Du sang s’écoulait par un trou étoilant son front. Stratton poursuivit son chemin et avança jusqu’à la porte du sas à l’extrémité du tunnel. Il colla son visage contre le hublot.

— Nous arrivons trop tard, lui lança Christine en se penchant sur le cadavre de Hank.

Stratton continua à observer à travers le hublot. Il songea à ignorer sa présence mais jugea que ce serait une perte de temps.

— Oui et non, lui répondit-il. Le module d’évacuation est toujours attaché au sas.

— Pouvons-nous l’ouvrir ?

— Si nous le pouvions, cela déclencherait sans doute le largage du module et l’eau s’engouffrerait dans le sas une seconde plus tard. Nous finirions noyés.

Il se retourna et dévisagea Christine d’un air pensif.

— Nous ferions mieux de remonter à la surface.

Quelque chose derrière Stratton attira l’attention de Christine. Elle ouvrit lentement la bouche.

— Est-ce que c’est une navette d’évacuation ?

Stratton se retourna pour suivre son regard à travers le hublot. La grande navette sombre se déplaçait gracieusement dans l’eau, tractée par un énorme câble situé sous sa coque. Elle se redressa à l’une de ses extrémités, retrouva son horizontalité, pencha légèrement de l’autre côté, puis entama sa remontée.

— Il en reste encore une. Allons-y.

Stratton fit quelques pas, s’arrêta pour ramasser la manivelle tombée à côté de Hank, puis remonta le long du tunnel et redescendit l’escalier, Christine sur les talons.

Ils coururent sur la passerelle et rejoignirent l’entrée du tunnel dont ils avaient débouché quelques minutes plus tôt, mais furent contraints de s’arrêter. Des torrents d’eau se déversaient du tunnel et cascadaient dans le vide sous la passerelle.

— Nous arriverons à traverser ?, demanda Christine, autant pour elle-même que pour lui.

— Il le faudra bien, répondit Stratton. Il se pencha dans la cascade et tendit le bras pour tâter les murs du tunnel, puis sentit une grappe de canalisations fixées à la roche. Il tira dessus pour vérifier qu’ils étaient solidement attachés.

— À vous, cria-t-il par-dessus le rugissement de l’eau.

Sans hésiter, Christine passa derrière lui et s’élança pour agripper le tuyau. En tirant dessus pour lutter contre la force de l’eau, elle parvint à son tour dans le tunnel. Tous deux s’enfoncèrent alors dans la semi-obscurité du tunnel, de moins en moins bien éclairé par les lumières auxiliaires.

Leur progression était difficile. Ils ne cessaient de glisser en raison du courant qui leur fouettait les jambes. « Attention ! », hurla soudain Christine en se plaquant contre la paroi.

Stratton fit de même alors que quelques tables entraînées par les flots filaient vers eux à pleine vitesse. Tous deux réussirent à les éviter.

Christine avança encore de quelques mètres, puis elle passa les bras autour d’un anneau fixé à la paroi pour reprendre son souffle. Stratton lui passa devant. « Continuez à avancer. »

Le tunnel fit un coude et ils débouchèrent dans un tronçon mieux éclairé pour s’apercevoir que la lueur provenait d’une lumière de secours fixée au-dessus d’une porte encastrée dans la paroi opposée du tunnel. Elle éclairait un panneau indiquant SALLE D’EVACUATION. Christine avança jusqu’à se retrouver face à la porte, se demandant s’ils allaient pouvoir traverser le tunnel sans être ramenés en arrière par les flots. Stratton alla se placer un peu plus loin en amont. Il cala ses pieds contre la paroi tout en se tenant à un tuyau, comme s’il s’apprêtait à effectuer un départ en dos crawlé, puis il se jeta en arrière.

Il se retourna sur le ventre en arrivant au mur opposé et se laissa porter par le courant jusqu’au niveau de la porte. De grands crochets métalliques étaient fixés au mur de chaque côté de la porte et il empoigna le premier pour se tracter jusqu’à l’embrasure. Là, il tendit la main vers Christine. « Allez-y ! », cria-t-il.

Elle n’hésita pas et se lança en avant pour attraper sa main. Tandis qu’elle s’abritait à son tour dans le renfoncement, Stratton commença à tambouriner contre la porte métallique. Le bruit était étouffé par le grondement de l’eau rugissant dans le tunnel. Il récupéra la manivelle qu’il avait glissée dans la ceinture de son pantalon et s’en servit pour frapper contre la porte. Il poursuivit ses efforts tout en cherchant un moyen d’ouvrir cette porte, en vain. Ils se mirent à craindre le pire.

— Ils sont tous partis, c’est ça ?, demanda Christine, bien qu’elle connût déjà la réponse.

Stratton arrêta de cogner contre la porte.

— Je pense que vous avez raison, répondit-il en explorant vainement les abords de la porte à la recherche d’une quelconque fente dans laquelle il pourrait glisser sa manivelle pour déverrouiller la porte manuellement.

— Où se trouvent les autres navettes ?, demanda Christine.

— Plus haut, répondit-il en faisant un geste vers l’amont du tunnel. Mais les portes du dock d’amarrage ne s’ouvriront pas sans instruction de la salle de contrôle, même en cas d’urgence.

Un corps à moitié immergé dériva devant eux. À en juger par son uniforme, il s’agissait d’un prisonnier. Il offrait une illustration terrifiante du sort qui les attendait.

Stratton songea à l’équipement de plongée qu’il avait positionné à proximité du dock, accroché au conduit ombilical. S’il parvenait à le récupérer – mais il ne voyait pas très bien comment –, il ne permettrait d’équiper qu’une seule personne et il lui faudrait alors abandonner Christine. Il ne voyait aucune solution satisfaisante.

— Que nous reste-t-il comme choix ?, demanda Christine.

— À part chercher un endroit où nous pourrons trouver de l’air, je ne vois pas grand-chose.

— Vous pensez qu’ils enverront une équipe de sauvetage au cours des mois à venir ?

— C’est possible, répondit-il sans trop y croire lui-même.

— OK, alors nous n’avons plus qu’à nous chercher un endroit où nous pourrons rester au chaud, nous offrir trois repas par jour et disposer de suffisamment d’oxygène pour les six prochains mois, proposa-t-elle sur un ton sarcastique. Désolé, je ne disais pas cela contre vous. Tout est de ma faute. Je vous ai fait perdre du temps.

— Je ne le crois pas.

— Je le crois, et vous savez que c’est vrai. Je suis une tête de mule.

— Écoutez, si vous voulez qu’on devienne bons amis avant de mourir, vous feriez mieux d’arrêter de vous plaindre.

Christine dévisagea Stratton sans pouvoir retenir un petit sourire. Puis, quelque chose qui dérivait vers elle attira son attention et elle le sortit de l’eau. C’était une ration. « Au moins, nous avons de quoi dîner, maintenant. »

— Qu’est-ce que c’est ?

Christine approcha la boîte pour lire l’étiquette. « Suprême de poulet. »

— Ce n’est pas mauvais du tout, vous savez.

Elle apprécia son sens de l’humour face à une telle adversité.

— Je sais où trouver une pièce disposant de réserves d’air, poursuivit Stratton. Nous y trouverons peut-être même de l’électricité.

— Qu’attendons-nous pour y aller ?

— Prenez mon bras et restons ensemble.

— Je ne vous quitte plus, répondit-elle en lui empoignant le bras.

Stratton lâcha le crochet et se laissa retomber dans l’eau avec Christine.

Ils se laissèrent emporter par le courant, luttant pour ne pas être projetés contre les parois du tunnel, et arrivèrent bientôt jusqu’à la passerelle métallique sur laquelle ils remontèrent tandis que l’eau continuait à cascader vers les niveaux inférieurs. Ils se dirigèrent vers l’escalier qui descendait à l’extrémité de la passerelle et, après un autre escalier, débouchèrent dans un large tunnel en passant devant un signe indiquant la direction de l’infirmerie. L’eau leur arrivait à la taille, mais le courant n’était plus aussi fort que dans le tunnel précédent.

Stratton fut rassuré à l’idée que la prison ne prenait pas forcément l’eau par ses fondations, du moins pour le moment.

Ils retrouvèrent le tunnel plus étroit qui descendait au niveau 5 et à la mine, où l’eau déferlait plus vigoureusement qu’auparavant.

— Nous descendons encore plus bas ?, interrogea Christine.

— Oui, en espérant que ce niveau n’est pas encore inondé, répondit Stratton.

Il pénétra dans le tunnel et, en se tenant fermement aux parois, commença à descendre le sol pentu. Juste derrière lui, dans la pénombre, Christine suivait.

Ils atteignirent la porte pressurisée marquée du numéro 5, désormais ouverte, et poursuivirent leur chemin sur la pente de plus en plus raide. Le niveau de l’eau, qui montait au fur et à mesure de leur progression, leur arrivait à la poitrine lorsqu’ils parvinrent au tunnel plus large conduisant à la salle des machines et à la mine.

— C’est plutôt encourageant. J’avais peur que ce tunnel ne soit déjà complètement immergé.

— Oui, c’est vraiment une bonne nouvelle, lâcha Christine, frigorifiée, incapable de retenir son cynisme.

Ils passèrent devant les corps meurtris des gardes et des prisonniers qui avaient été engloutis quand la porte pressurisée du niveau 5 avait cédé sous la pression de l’eau. Les corps flottaient les uns à côté des autres dans un renfoncement.

Stratton arriva devant l’entrée de la salle des machines, où les générateurs d’air et autres machines étaient désormais réduits au silence, et ils s’y engagèrent. Les bruits assourdissants avaient été remplacés par le bouillonnement des bulles qui s’échappaient de l’énorme bouteille d’air comprimé qui avait été ouverte par Hamlin et dont le sommet se trouvait désormais légèrement sous la surface de l’eau.

— C’est l’endroit dont vous parliez ?, demanda Christine après être entrée.

— Tout l’air dont vous pouviez rêver.

— S’il devait y avoir une équipe de secours, pensez-vous qu’elle aurait l’idée de descendre aussi bas ?

— Certainement. Ils en feraient peut-être même un objectif prioritaire. Nous avons probablement plus de chances de survivre ici que n’importe où ailleurs.

— Je ne me lasserai jamais de votre optimisme, fit-elle en regardant derrière la porte avant de sursauter. Mon Dieu !

Gann était adossé contre le mur, le bras droit arraché au niveau de l’épaule, le visage brûlé. Sa chair avait pour ainsi dire fondu, laissant apparaître ses dents et l’os de la pommette. Il avait perdu un œil et semblait mort, mais il bougea la tête d’un mouvement raide pour les regarder de son œil encore valide, dont la paupière avait disparu. Lorsqu’il reconnut Stratton, il voulut faire un pas en avant et tendit la main qui lui restait, mais il était si faible qu’il tenait à peine debout.

Stratton ne bougea pas tandis que Gann s’efforçait de faire un nouveau pas douloureux. Il se rapprocha assez près de Stratton pour agripper sa chemise de ses doigts brûlés. Il essaya de parler, mais ses lèvres n’existaient pratiquement plus et sa gorge était si brûlée qu’il fut incapable de prononcer un seul mot. Ses genoux ployèrent soudain et il s’effondra la tête la première dans l’eau, où il demeura sans plus bouger.

— C’était Gann ?, interrogea Christine.

— Oui, répondit Stratton en se détournant et en avançant dans l’eau jusqu’à l’alignement des bouteilles d’air comprimé. Il plongea la main sous la surface et ferma la vanne qui était ouverte.

— Les lumières sont plus fortes ici, remarqua Christine.

— Je pense que la pièce bénéficie d’un raccordement haute tension depuis la barge de surface. Vous êtes douée en électricité ?

— Je sais changer des plombs, ou des bougies d’allumage.

— Dommage.

— Pourquoi ?

— Si nous trouvions la ligne électrique reliée à la barge, nous pourrions l’interrompre par intermittence. Cela permettrait d’envoyer un signal en surface.

— Bonne idée.

— L’eau finira bien par arrêter de monter – pour autant qu’une poche d’air subsiste et que cet air ne s’échappe pas par un trou dans la voûte. Il suffit d’ouvrir les bouteilles sur débit lent et… d’attendre.

Stratton se hissa sur le casier des bouteilles d’air comprimé pour sortir de l’eau.

Christine grimpa à côté de lui.

— En tout cas, nous sommes toujours vivants et nous avons des réserves d’air, s’exclama Christine. Bientôt, nous serons même secs. C’est bien plus que je n’espérais lorsque nous étions coincés devant la salle d’évacuation.

— Je regrette de ne pas avoir mieux à vous offrir.

Il était dépité de n’avoir pas trouvé le moyen de quitter la prison.

Elle posa une main sur la sienne et la pressa.

— Au fait, je m’appelle Christine.

— Et moi, John, répondit-il.

— D’où venez-vous ? Je crois qu’il est inutile de garder des secrets l’un pour l’autre.

— Je suis anglais.

— Ça, je l’avais deviné.

— Je suis originaire d’une ville du sud de l’Angleterre. Poole. Je suppose que vous n’en avez jamais entendu parler ?

Elle secoua la tête d’un air contrit.

— L’Angleterre fait partie des endroits que j’aimerais visiter. Je serais curieuse de savoir qui vous êtes vraiment. Pour qui travaillez-vous ? Si vous ne voulez pas me répondre, je mettrai cela sur le compte de votre optimisme et j’en conclurai que vous pensez qu’il nous reste une chance de nous en sortir vivants, ce qui ne serait pas pour me chagriner.

— Je travaille pour le Renseignement militaire britannique, répondit Stratton.

Elle fut surprise de trouver amusant son manque d’optimisme manifeste.

— Nous avions perdu quelque chose en Afghanistan, enchaîna Stratton. Les talibans ont mis la main dessus, et c’est pour cela que je me suis retrouvé ici.

— Pourquoi ne pas nous avoir demandé de vous le rendre ? Je croyais que nous étions alliés.

— J’ai cru comprendre que ç’aurait été embarrassant pour quelques personnes chez nous si vous aviez découvert de quoi il s’agissait.

— Oh, fit Christine en hochant la tête. Quelle poisse. Vous êtes prêt à mourir uniquement pour éviter des embarras à quelqu’un ?

Stratton fut contraint de reconnaître qu’elle n’avait pas tort.

— Et vous, pour quelle raison étiez-vous prête à mourir ?

— Mes raisons ne sont pas meilleures… La Maison Blanche souhaitait la fermeture de cet endroit, mais il fallait des preuves de ce qui s’y passait exactement. Nous avons décidé de faire équipe avec les fédéraux mais vous savez mieux que personne comment cela s’est terminé… Je me suis retrouvée acculée dans cette situation à cause de mon ego. J’aurais pu m’en aller bien avant, mais j’ai voulu faire plus que ce qui m’avait été demandé.

— Oui, c’est ce qui arrive parfois.

— Comment êtes-vous parvenu à entrer ici sans notre aide ?

Ça ne s’est pas passé comme ça. Mon administration a convaincu la Maison Blanche d’organiser un audit de la prison. Nous avons proposé de tester les mesures de sécurité et de voir si une évasion était possible.

— Ils ont gobé ça ?

Stratton écarta les mains en signe d’impuissance : il en était la preuve.

— Alors, où en est cet audit ?

— J’y travaille toujours.

Ils laissèrent tous les deux échapper un petit rire.

Les lumières faiblirent soudain.

— L’idée que Mandrick puisse s’en sortir m’est insupportable, reprit-elle.

— Il ne s’en sortira peut-être pas.

— J’aimerais le penser, mais… J’espère que les lumières ne vont pas s’éteindre complètement, dit Christine, soudain gagnée par la peur.

— Il y a une boîte de bougies dans une pièce là-haut, répondit Stratton en désignant le local électrique. Nous ne resterons pas dans le noir.

Elle le dévisagea à nouveau.

— Vous, au moins, vous savez vous montrer rassurant. Vous faites ce travail depuis longtemps ?

— Ça fait quelques années… J’ai toujours pensé qu’il y avait une solution, même aux situations les plus désespérées. Mais peut-être faudrait-il pour cela que nous ayons plus de moyens ou d’informations que nous n’en disposons à l’heure actuelle.

— Ou plus de chance.

— Ou plus de chance… Mais il existe certainement un moyen.

Christine remarqua que le niveau de l’eau avait encore monté de quelques centimètres depuis qu’ils s’étaient assis sur le casier.

— Je pense qu’il faudrait que nous trouvions un endroit plus élevé où nous installer, sinon nous allons bientôt devoir nager.

— Chut !, l’interrompit Stratton.

Elle obéit et le regarda scruter la paroi opposée, les sourcils froncés, à la recherche de quelque chose.

Stratton avait entendu un bruit différent des autres. Il se produisit à nouveau. Un petit tintement, métal contre métal. Le son était étouffé comme s’il provenait d’assez loin.

Christine l’entendit à son tour.

— D’autres personnes sont descendues ici ?

C’était une explication possible, mais Stratton songeait à autre chose.

Le bruit retentit à nouveau. Il sauta dans l’eau, qui lui arrivait maintenant presque aux épaules, et avança à moitié immergé avant d’opter pour la brasse et de nager jusqu’à la porte.

— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’ils se trouvent dans une situation meilleure que la nôtre ?, cria Christine.

Il ignora son appel et franchit la porte à la nage. Les lumières vacillèrent à nouveau. Christine se retrouva soudain seule.

— Je vais aller jeter un coup d’œil avec vous, cria-t-elle avant de se lancer à l’eau pour le rejoindre.

Elle le rattrapa de l’autre côté de la porte alors qu’il s’enfonçait plus profondément dans le tunnel, le niveau de l’eau atteignant presque la voûte. Stratton nageait le long de la paroi longeant la salle des machines, espérant y trouver une ouverture ou un tunnel qui conduirait à la source du bruit qu’il avait entendu. Il envisagea la possibilité de ne pas pouvoir revenir en arrière, mais jugea primordial d’identifier la source du bruit. Il lui était impossible d’ignorer son instinct lorsqu’il se faisait aussi pressant.

Stratton arriva devant ce qui semblait être le haut d’une porte et, jetant un coup d’œil en arrière, vit que Christine se rapprochait de lui. Il plongea. La porte était entrebâillée. Il poussa de toutes ses forces et parvint à l’ouvrir suffisamment pour pouvoir passer.

Il creva la surface de l’eau de l’autre côté et se retrouva dans une petite pièce dont une partie du plancher était surélevée. Une lumière auxiliaire procurait un semblant d’éclairage. Il se hissa hors de l’eau et prit pied sur le sol.

Christine fit surface à son tour et nagea jusqu’en bordure du sol. Après être sortie de l’eau, elle rejoignit Stratton et se frotta les bras pour lutter contre le froid qui la gagnait. Stratton porta un doigt à ses lèvres pour lui indiquer de garder le silence. Ils se trouvaient dans une remise à l’usage des mineurs. Des pioches, des marteaux, des pelles, des foreuses, des burins ou encore des casques et des harnais étaient rangés sur différentes étagères. Stratton alluma la lampe frontale de l’un des casques. Comme elle fonctionnait, il la laissa allumée afin de bénéficier d’un meilleur éclairage.

Le bruit se fit entendre à nouveau, toujours de manière étouffée comme s’il provenait de derrière un mur, mais plus fort que précédemment. Stratton posa ses mains contre la paroi comme pour deviner la provenance du bruit.

Christine remarqua que le niveau avait encore monté et submergé l’ouverture par laquelle ils étaient entrés. Elle se demanda s’il allait être possible de retourner à la salle des machines en cas de nécessité.

Le tintement métallique retentit à nouveau. Stratton longea le mur jusqu’au bord du plancher surélevé, à l’endroit où il disparaissait sous l’eau, et se mit à genoux pour mieux l’examiner. Il descendit de la plate-forme surélevée et se laissa glisser dans l’eau, puis disparut sous la surface.

Christine observa les remous provoqués le long du mur par Stratton qui nageait sous l’eau.

Un moment plus tard, il refit surface.

— Il y a un passage.

— Vous pouvez m’expliquer ce que vous faites exactement ?

— Non, pas vraiment, répondit-il.

— Tant pis, lâcha-t-elle d’un ton dépité.

— Je sais juste qu’il y a une ouverture en dessous de moi, environ un mètre plus bas. On se retrouve de l’autre côté !

Il plongea à nouveau et disparut. Christine, qui ne manquait pas de courage, glissa à son tour dans l’eau. Elle sentit aussitôt la morsure du froid. Elle s’apprêtait à suivre aveuglément un homme qu’elle ne connaissait pas et allait le faire sans y réfléchir à deux fois, mais cela ne lui semblait pas pour autant la mauvaise décision à prendre. Elle prit une grande inspiration et plongea.

Stratton refit surface dans une grotte naturelle brillamment éclairée par une guirlande de petites ampoules halogènes fixées aux parois. Une structure triangulaire, faite de dizaines de barres de fer soudées ou fixées les unes aux autres par des boulons, des vis ou des cordes, trônait en son centre. Cette structure était surmontée d’une poulie dont le câble descendait à la verticale dans une fosse remplie d’eau. L’autre extrémité du câble partait sur un plateau rocheux qui surplombait Stratton. Une bouteille d’acétylène et un chalumeau étaient posés contre une paroi à proximité.

Christine fit à son tour surface dans la grotte, essuya l’eau de son visage et découvrit avec surprise le contenu de la grotte.

Stratton se hissa sur le plateau rocheux pour y découvrir Hamlin, appuyé contre un treuil rivé au sol. Un marteau dans une main, un burin dans l’autre, il semblait assoupi. Stratton s’approcha du vieil homme et posa une main sur sa poitrine.

Hamlin ouvrit les yeux et mit un moment à reconnaître le visage penché au-dessus de lui. « Ah, le passeur… », murmura-t-il en esquissant un sourire. « Tu es venu me conduire à Hadès ? Je crois que je suis prêt. »

L’extrémité du câble qui passait par la poulie au-dessus de la structure en forme de derrick s’enroulait dans le treuil que Hamlin avait visiblement essayé d’actionner.

— Comment tu vas, Tusker ?, demanda doucement Stratton.

— Ce n’est pas la grande forme… Gann m’a bien amoché, répondit Hamlin en lâchant son marteau et son burin. Je t’avais dit que c’était un fils de pute.

— Si ça peut te soulager, sache qu’il est mort.

Hamlin hocha la tête, puis lâcha un gémissement de douleur en cherchant à reprendre son souffle. Il devait avoir plusieurs côtes fêlées ou fracturées. Il s’appliqua à respirer calmement, aussi lentement que possible, afin d’atténuer ses souffrances. « La seule chose que j’aie jamais voulu faire, c’est me barrer d’ici », lâcha-t-il.

— Tu peux encore y arriver, répondit Stratton en s’interrogeant sur la manière dont Hamlin comptait y parvenir.

Il se demanda si le vieil homme était toujours lucide et s’il serait prêt à partager ce qu’il avait manigancé. Stratton était persuadé qu’il avait conçu un plan quelconque.

Hamlin lui répondit par un signe de tête négatif.

— Traverser le boyau qui mène ici a failli me tuer… Tu sais combien de fois je l’ai déjà emprunté ? Sans doute plus d’un millier de fois.

— Comment as-tu découvert cet endroit ?

— Ils me laissaient souvent tranquille plusieurs heures pendant que j’entretenais des choses dans la remise des mineurs. J’ai découvert le passage un jour que je fouinais un peu partout. Je l’ai inondé pour qu’ils ne puissent pas le trouver. Les deux dernières années ont sans doute été les plus agréables que j’aie jamais passées en prison. Peut-être plus agréables encore que l’époque où je n’étais pas derrière les barreaux… Je l’ai construite au fur et à mesure, jour après jour… C’est ce qui me maintenait en vie.

— Tu as construit quoi ?, s’étonna Stratton.

— Réunir toutes les pièces a été difficile, surtout les plaques de métal. Sans compter qu’il a fallu les passer par le boyau. Ça a été aussi compliqué que de les assembler.

— Tu l’as construit… ici ?, demanda Stratton en observant le derrick.

Christine n’avait aucune idée de ce dont parlaient les deux hommes, mais elle s’assit à côté d’eux et les écouta d’une oreille attentive.

— Je l’ai construite morceau par morceau !

Un spasme le traversa soudain et il se contracta pour combattre la douleur. Elle passa un instant plus tard et, reprenant son souffle, il découvrit alors la présence de Christine.

— J’aurais aimé avoir le temps de mieux te connaître, le passeur. J’imagine qu’il faut être quelqu’un de spécial pour se dégotter une jolie fille au fond de l’océan en pleine catastrophe.

Un grondement lointain résonna, bientôt suivi par une importante élévation du niveau de l’eau provenant du boyau inondé. Christine scruta Stratton avec inquiétude, terrifiée à l’idée de ne pas pouvoir retourner dans la salle des machines.

Stratton se releva, frustré par les divagations du vieil homme et se demandant s’il ne pouvait pas deviner par lui-même ce qu’il avait construit. Il étudia la structure métallique, observa le câble qui partait du treuil, passait sur la poulie et descendait dans la fosse tandis qu’un autre câble, plus fin, sortait de l’eau pour finir enroulé plusieurs fois autour d’un gros bloc rocheux.

Christine s’approcha de Stratton et lui parla à voix basse, quand bien même le moindre chuchotement résonnait sur les parois de la grotte.

— Ne devrions-nous pas essayer de le ramener dans la salle où se trouvent les bouteilles d’oxygène ?

— Il ne tiendra pas le coup, répondit Stratton sans quitter des yeux la fosse remplie d’eau dans laquelle disparaissaient les câbles.

Cette fosse, qui était séparée du boyau inondé par une paroi rocheuse, lui semblait différente sans qu’il puisse savoir pourquoi. Il s’agenouilla et passa la main sous la surface. L’eau qu’il recueillit dans sa paume était blanche comme du lait. « Cette eau provient directement de l’océan ! », s’exclama-t-il.

— Nous sommes juste au-dessus du fond océanique, indiqua Hamlin. Cette fosse est suffisamment large pour y faire entrer un camion. C’est ce qui m’a donné l’idée au début.

Stratton revint s’agenouiller à côté de Hamlin.

— Qu’est-ce que tu as construit, Tusker ?

Hamlin le regarda droit dans les yeux.

— Le premier qui en a construit une, c’était il y a deux mille cinq cents ans.

Stratton regarda à nouveau l’eau, le câble qui s’élevait vers la voûte, l’immense grotte, la fosse suffisamment large pour y faire entrer un camion, et les plaques de métal dont Hamlin lui avait parlé. Il ramena son regard sur Hamlin, qui affichait un petit sourire en coin.

— Une cloche de plongée ?, interrogea Stratton.

Le sourire de Hamlin s’élargit avant qu’une quinte de toux douloureuse ne l’efface.

— J’ai fini de la construire il y a quelques semaines, dit-il en se ressaisissant. Ensuite, il m’a fallu encore près d’une semaine pour la mettre à l’eau. Je suis devenu assez bon en apnée.

L’expression de Hamlin redevint sérieuse alors qu’il tendait une main en direction de Stratton, qui la saisit.

— Fais-moi plaisir… Utilise-la et prouve à ces fils de pute que j’aurais pu le faire.

Le niveau de l’eau s’éleva encore, venant lécher le plateau rocheux et réduisant d’autant la surface sur laquelle ils se trouvaient.

— Libère-moi ce câble, demanda Hamlin en désignant le treuil. Je n’ai plus la force de le faire.

Stratton ramassa le marteau, lança un regard à Christine qui essayait vainement de comprendre ce qui était en train de se passer, puis il frappa d’un coup sec la cale qui bloquait le tambour. La cale fut éjectée et le câble se déroula à travers la poulie avant de disparaître dans l’eau blanchâtre de la fosse.

— Ce câble aussi ?, interrogea Stratton en montant le câble plus fin qui était enroulé autour d’un rocher.

— Non, répondit Hamlin d’un signe de la main. Tu en auras besoin… Tu m’as dit que tu t’y connaissais en plongée ?

— Oui.

— À l’intérieur de la cloche… Un robinet… Une arrivée d’air. Pour le reste, tu devras deviner tout seul, murmura Hamlin qui s’affaiblissait de seconde en seconde.

L’eau provenant du boyau déborda la paroi rocheuse et commença à s’infiltrer dans la fosse. Elle recouvrit lentement les pieds de Hamlin, arrivant peu à peu jusqu’à ses fesses.

— Tu veux bien m’aider ?, demanda Hamlin.

Stratton passa ses bras sous les aisselles du vieil homme et l’aida à se relever. Hamlin gémit de douleur, mais fit comprendre à Stratton qu’il souhaitait se tenir debout tout seul. Stratton le lâcha et il se traîna lentement jusqu’au bord de la fosse.

— Celui-ci mène à la cloche, indiqua-t-il en désignant le plus petit câble. Bonne chance, passeur… Le premier qui remonte à la surface a gagné !

Puis il plongea dans la fosse et disparut.

Christine affichait un air incrédule. Stratton détourna son regard de la fosse dans laquelle Hamlin avait sauté pour la dévisager.

— Vous aussi, vous êtes prête à plonger pour ce qui pourrait être notre dernier voyage ?, demanda Stratton.

— Vous croyez vraiment que ce vieux cinglé à réussi à construire une cloche de plongée ? Qui serait susceptible de fonctionner ?

— Dans des conditions normales, je n’aurais pas misé ma vie là-dessus, mais dans notre situation…

— Vous êtes sérieux ?

— S’il y a une chose dont je suis sûr, c’est que si nous le suivons, nous ne pourrons pas faire marche arrière.

Christine déglutit tout en explorant des yeux l’espace de la grotte, qui se réduisait à mesure que le niveau de l’eau montait. Elle ramena son regard sur Stratton.

— Depuis que je vous connais, je vous suis sans savoir où je vais. Pourquoi en irait-il différemment maintenant ?

Stratton hocha la tête, se laissa glisser dans l’eau, puis attrapa d’une main le câble le plus fin et disparut sous la surface. Christine le regarda s’enfoncer dans l’eau. Sans réfléchir une seconde de plus au bien-fondé de sa décision, elle sauta à son tour dans l’eau trouble, saisit le câble, prit une longue inspiration et plongea.

 

Hamlin émergea du nuage laiteux qui flottait sur le fond de l’océan telle une brume impénétrable et donna un dernier coup de pied pour remonter, les yeux fixés vers le haut. Des bulles s’échappèrent de sa bouche comme des poissons pilotes qui auraient accompagné son ascension. Il garda son calme du mieux qu’il put jusqu’à ressentir les premiers spasmes de l’asphyxie, puis tous ses membres tressaillirent et il se noya. Son corps se relâcha et les bulles qui remontaient à côté de lui gagnèrent en volume.

Le corps de Hamlin se mit lui aussi à gonfler et ses vêtements se tendirent au maximum avant de se déchirer. Sa peau s’étira et se fissura par endroits. Ses globes oculaires jaillirent de leurs orbites et un liquide filtra de ses oreilles quelques secondes avant que son crâne n’éclate. De nouvelles bulles s’échappèrent de sa chair et de son sang, ses os se fendillant tandis que les gaz corporels sortaient de la moelle. Une traînée de débris humains se forma dans l’océan à partir du torse écartelé de Hamlin, ses intestins se mirent à gonfler comme une guirlande de ballons voguant vers la surface. Les fragments les plus lourds retombèrent vers le fond tandis que des milliers d’autres, gonflés par les gaz, s’élevaient vers le ciel. Quelques instants plus tard, des millions de bulles crevèrent la surface de l’océan et se dissipèrent dans l’air pur.

Au loin, la vedette de sécurité de la prison était amarrée bord à bord avec l’une des navettes d’évacuation. Soudain, à une centaine de mètres de là, la surface de l’eau entra en éruption comme si une énorme baleine tentait de s’élancer vers le ciel. La seconde navette venait d’émerger, remontant à pleine vitesse depuis son dock d’amarrage sous-marin. Elle jaillit sur quelques mètres hors de l’eau avant que son poids ne la fasse lourdement retomber. Elle refit à nouveau surface la quille vers le ciel, puis elle bascula à l’endroit, des torrents d’eau cascadant de son toit plat et le long de ses flancs.




Chapitre 17

 

 

Stratton se guidait en suivant le câble, sans pouvoir distinguer la moindre forme dans l’eau trouble. Il avait déjà descendu quelques mètres lorsque son corps heurta le fond irrégulier de l’océan, mais il restait incapable de discerner quoi que ce soit dans la brume liquide. Il continua de se haler sur le câble au-dessus du relief sous-marin, avec le sentiment grandissant de revivre le cauchemar qui avait failli entraîner sa noyade.

Alors que ses poumons commençaient à réclamer leur ration d’oxygène, sa tête heurta un objet métallique. Cela ressemblait à un tambour de treuil fixé à une cornière. Stratton lâcha le câble, dont l’extrémité s’enroulait autour du tambour, pour explorer ce qu’il y avait derrière. Il trouva plusieurs barres de renfort entrecroisées, mais le treillage formé était trop étroit pour qu’il puisse nager à travers. Manquant d’air, il refoula une envie irrésistible de faire demi-tour et de retourner dans la grotte.

Les mains sondant méthodiquement la forme de la construction, il découvrit que les barres ménageaient une ouverture en forme de cercle grossier. Il remonta au-dessus du treuil et passa par cette ouverture pour se retrouver à l’intérieur d’un fût qui allait en se rétrécissant. Il nagea jusqu’au fond étroit. Au bord de la noyade, il se rappela les paroles de Hamlin au sujet d’un robinet. Il trouva un petit tuyau qui conduisait à ce qui semblait être une grande bouteille d’air comprimé, mais dépourvue de valve d’ouverture. Sa main suivit le tuyau dans le sens opposé et découvrit une sorte de robinet qu’il essaya d’ouvrir, mais sans y parvenir.

Quelque chose lui agrippa alors la jambe et Christine apparut à ses côtés. Ses mains se posèrent sur les siennes et, ensemble, ils essayèrent d’ouvrir le robinet. Leurs poumons, sur le point d’exploser, ne contenaient plus que quelques secondes de réserves d’oxygène avant qu’ils n’avalent de l’eau. Enfin, le robinet céda et ils purent entendre le sifflement du gaz s’échappant du tuyau.

Stratton tourna le robinet le plus vite possible et colla sa tête dans la partie la plus élevée de la cloche, pressant ses lèvres contre le métal. Une poche d’air se forma rapidement, qu’il aspira goulûment tout en hissant Christine à côté de lui. Elle inspira une grande bouffée d’air et s’étrangla violemment. Leurs visages étaient maintenant collés l’un contre l’autre dans la poche d’air qui continuait à se développer.

Le niveau de l’eau baissa graduellement et la cloche, initialement inclinée sur le fond, se redressa à la verticale en acquérant de la flottabilité. Stratton continua d’explorer l’intérieur de la cloche dans l’obscurité afin d’en apprendre plus sur l’appareil rudimentaire construit par Hamlin et la manière dont il fonctionnait. « Ça va ? », demanda-t-il à Christine.

— Oui, répondit-elle après s’être éclairci la gorge. Je ne pensais pas que nous nous en sortirions, cette fois.

— On finit par s’habituer à cette sensation.

— Et… vous avez de l’humour, en dehors des situations désespérées ?

— J’avoue que je suis plus drôle quand je crève de peur.

La cloche commença à s’élever, mais elle ne s’éloigna guère du fond et s’immobilisa lorsque le câble auquel elle était attachée fut tendu.

Stratton continuait à examiner l’intérieur de la cloche, de haut en bas.

— Hamlin a dû installer un système d’éclairage quelque part. Il ne négligeait aucun détail.

Christine l’aida à tout explorer.

— J’ai trouvé un fil… Il n’est pas connecté, mais il y a des pinces crocodile à son extrémité.

— Il faut maintenant trouver une batterie, fit Stratton en sondant la base de la cloche, où Hamlin avait certainement arrimé tout ce qui était lourd afin de la lester et de l’aider à garder son équilibre.

— Ça y est, je l’ai trouvée !, s’exclama-t-il.

Elle chercha son bras, trouva sa main et lui posa les pinces dans la paume. Il fixa l’une d’elles à une borne puis, dès qu’il approcha l’autre de la seconde borne, une petite lampe halogène s’alluma. L’espace réduit fut aussitôt inondé de lumière.

Stratton fixa la seconde pince, puis regarda Christine, qui le dévisageait. Il lui sourit. « Bienvenue à bord du Nautilus », déclara-t-il en lui désignant une inscription griffonnée sur la paroi de métal.

Ils poursuivirent leur inspection de la cloche et de son contenu. L’enveloppe métallique était faite de plaques fixées par des cornières ; certaines d’entre elles avaient été soudées et d’autres vissées tandis que des bandes de caoutchouc collées faisaient office de colmatage.

Les barres métalliques entrecroisées et disposées à la base de la cloche formaient comme un banc et Stratton s’assit dessus pour mieux voir autour de lui. Christine s’assit en face de lui.

Ces barres de renfort donnaient également à la structure une résistance certaine et cela ne manqua pas d’impressionner Stratton. « Il faut reconnaître que ce vieux cinglé savait ce qu’il faisait », dit-il.

Deux grandes bouteilles d’air comprimé étaient accrochées de chaque côté de la cloche. « Voici notre réserve d’air – argon et oxygène », expliqua Stratton en caressant le métal froid des cylindres. Une troisième bouteille, plus petite, était suspendue contre l’un des cylindres et il en actionna brièvement la valve d’ouverture pour vérifier qu’elle contenait du gaz. « Celle-ci contient de l’oxygène pur. Nous devrons en augmenter le pourcentage dans l’air au fur et à mesure de notre remontée. »

Un récipient métallique était attaché sous une équerre. Stratton le détacha, retira le bouchon, mit son nez au-dessus de l’orifice pour essayer de reconnaître l’odeur du liquide qu’il contenait, puis but quelques gouttes. « C’est de l’eau », annonça-t-il à Christine en lui tendant le récipient. « Une gorgée, pas plus. »

Elle lui prit le récipient des mains et porta à ses lèvres le liquide rafraîchissant. « J’ai l’impression d’avoir avalé des litres d’eau de mer », avoua-t-elle avant de s’en octroyer une petite gorgée.

Stratton décrocha un sac de plastique de l’une des barres de renfort et le déchira pour l’ouvrir. « Des couvertures », annonça-t-il en tendant l’une d’elles à Christine. Elle la prit aussitôt et s’enveloppa dedans.

Une ardoise de plastique blanc était fixée à la paroi. Deux colonnes de chiffres y avaient été inscrites à l’encre indélébile. « Une dirait une table de remontée », suggéra-t-il. « Cinq paliers sont indiqués, avec une durée pour chacun d’eux… Donnez-moi votre montre. »

Christine remit le bouchon sur le récipient et consulta sa montre. « Elle est cassée », constata-t-elle en examinant le verre.

— Hamlin ne portait pas de montre. Regardez ce qu’il y a dans cette boîte.

Elle se pencha et ouvrit une boîte métallique attachée à l’une des barres sous ses pieds. « Des pinces, un tournevis… et une montre », dit-elle en la lui tendant.

Stratton y jeta un coup d’œil. Il s’agissait d’un modèle digital étanche qui semblait en état de marche.

— J’espère que vous n’êtes pas claustrophobe.

— J’ai d’autres sujets de préoccupation… Que fait-on maintenant ?

— Nous essayons de savoir comment on remonte.

Il baissa les yeux vers l’eau laiteuse qui baignait leurs pieds.

— L’opacité de l’eau ne va pas nous faciliter les choses. Je vais arrêter l’arrivée d’air pendant un moment, le temps que nous comprenions ce qu’il faut faire.

Il tendit la main vers le robinet de la bouteille et le ferma. Le sifflement cessa.

— Pourquoi l’eau est-elle si blanche ?

— Un phénomène propre au golfe du Mexique, répondit Stratton en s’accroupissant et en plongeant le bras dans l’eau afin de tâter les alentours du treuil. Cela provient du lessivage de minéraux présents sur la côte… Le câble enroulé dans le treuil doit manifestement permettre de libérer la cloche, mais il y a quelque chose qui l’empêche de se dérouler. Passez-moi les pinces.

Christine lui tendit l’outil et Stratton se pencha à nouveau pour essayer de trouver le frein d’arrêt du treuil et la manière de le déverrouiller. Il sentit une sorte de taquet sous sa main sur lequel il tira avant de marquer une pause. « Je ne comprends pas comment ce frein fonctionne. » Il décida de continuer à tirer dessus et eut l’impression que le taquet se dégageait d’un trou percé dans la manille entourant le câble et entravant son bon déroulement. Le taquet se libéra et la manille s’ouvrit en deux avant de tomber du câble. Le tambour de treuil commença aussitôt à tourner.

— Nous montons, lâcha Stratton d’un air perplexe.

— C’est bon signe, non ? interrogea Christine en se demandant pourquoi il semblait si inquiet.

Le tambour continua de tourner, déroulant son câble en même temps que la cloche s’élevait. Stratton examina la table de remontée griffonnée sur l’ardoise de plastique.

— Il n’y a pas d’indication de profondeur.

— Comment savoir quand nous devrons marquer les paliers ?

— Il doit y avoir un profondimètre quelque part.

Christine inspecta rapidement le contenu de la boîte de métal.

— Il n’y a rien.

— Il y a forcément quelque chose, répondit Stratton en fouillant les coins et recoins de leur espace confiné avec un sentiment de désespoir croissant. C’est essentiel pour le processus de décompression.

— Que peut-on utiliser si l’on n’a pas de profondimètre ?, demanda-t-elle sans avoir aucune idée de la réponse qu’elle pouvait attendre.

— Je n’en sais rien. Il a dû penser à quelque chose. Hamlin devait bien savoir qu’il fallait respecter les paliers indiqués.

La turbidité autour d’eux se dissipa, faisant place à une eau claire.

Le tambour fixé à la cloche fut bientôt visible sous leurs pieds, tournant rapidement à mesure que le câble continuait de se dévider.

— Nous devons l’arrêter de tourner !, s’exclama Stratton en se baissant pour appuyer son pied contre le tambour afin de le freiner. Cela n’eut aucun effet et il pesa de tout son poids dessus, avec ses deux pieds. Christine joignit ses efforts aux siens et ils essayèrent ensemble de le bloquer. Mais le câble continua de filer.

— Ce n’est pas bon pour nous, lâcha Stratton en regardant autour de lui. Nous avons raté quelque chose. Je suis sûr que la réponse se trouve à notre portée.

À peine avait-il prononcé ces mots qu’un bruit sourd retentit et que le tambour cessa de tourner, entraînant l’arrêt de la cloche.

Ils retirèrent leurs pieds du tambour et Stratton s’accroupit pour l’inspecter.

— Tusker Hamlin, tu es vraiment génial… C’est un autre taquet. Et il y en a encore d’autres attachés au câble autour du tambour. Nous n’avons pas besoin de profondimètre. Le câble est préréglé pour chaque palier.

Christine s’affala contre la paroi et serra sa couverture autour d’elle. Elle en tendit une à Stratton, qui la prit et fit de même.

Il consulta le tableau de remontée, jeta un coup d’œil à la montre et appuya sur un bouton disposé sur le côté du cadran.

— Quatre heures et demie à patienter. Puis nous monterons jusqu’au prochain palier.

Elle soupira.

— C’est aussi simple que ça ?

— J’imagine que la décompression ne sera pas idéale. Il y a toujours un risque, même avec les systèmes les plus sophistiqués. En tout cas, ce sera une formidable réussite si nous arrivons vivants pour voir le jour se lever… Il faudra se surveiller mutuellement pour voir si nous ne présentons pas des symptômes de malaise. Une intoxication au gaz carbonique est toujours possible. Il faudra purger l’air de manière régulière.

— Quels sont les signes avant-coureurs ?

— La pâleur… les lèvres qui blanchissent, par exemple. Des vertiges… Des propos incohérents…

— Je pense avoir déjà souffert de celui-là, lança Christine en essayant de rivaliser d’humour, mais la peur l’empêcha de poursuivre longtemps sur le même registre. Y a-t-il assez d’air pour nous deux ? Hamlin avait prévu de voyager seul.

Stratton répondit par un haussement d’épaules.

— Mes connaissances en mathématiques ne vont pas jusqu’au calcul de la consommation d’oxygène par litre cube dans un environnement sous pression partielle. Désolé.

Il décida de régler le débit de l’air au minimum.

— Si ces bouteilles sont pleines, nous devrions en avoir suffisamment.

— Comment se fait-il que vous vous y connaissiez aussi bien en plongée ?

— Vous avez déjà entendu parler du SBS ?

— Vous étiez coursier ?

— Pardon ?

— SBS, c’est une société de coursiers, non ?

— Non, je n’étais pas coursier… Ce serait plutôt l’équivalent de vos Navy SEAL.

— Ah, d’accord. Ça se tient, déclara Christine en croisant les bras pour lutter contre le froid.

Stratton avança jusqu’à l’extrémité de sa barre et releva sa couverture pour lui faire un peu de place.

— Venez vous asseoir ici, nous nous tiendrons chaud.

— Vous n’allez pas me faire le fameux coup de l’Esquimau, dit-elle avant de venir s’asseoir à côté de lui.

— Que n’aurai-je pas inventé pour en arriver là…

Ils sortirent leurs jambes de l’eau et les posèrent sur la barre opposée avant d’ajuster leurs couvertures. Stratton passa un bras autour de Christine et tous deux s’installèrent aussi confortablement que possible.

— Qu’est-il arrivé à Durrani ?, interrogea-t-il.

— Il a tué Mani et je pense qu’il comptait également me tuer. Mais, pour je ne sais quelle raison, il a hésité. J’imagine qu’il souffrait de sa blessure. Tout à coup, les lumières se sont éteintes et j’en ai profité pour le frapper en pleine poitrine avec ce que j’avais sous la main. Il devait être affaibli. Quand la lumière est revenue, il était allongé sur le sol et haletait… Je n’avais jamais vu quelqu’un mourir d’aussi près jusqu’à aujourd’hui.

— Et vous, que vous est-il arrivé ? Qui vous a passée à tabac ?

— Ce salopard de Mandrick.

— Quel était exactement le problème avec lui ?

— Il bosse pour les pourris qui exploitent Styx. Ils se faisaient un paquet d’argent avec la mine sur le dos de l’Oncle Sam. Ce n’était pas grand-chose, mais cela devait nous aider à mettre fin à leurs procédés d’interrogatoire avant qu’un scandale n’éclate… Mandrik gardait tous ses sales petits secrets sur un mini-ordinateur. Il aimait avoir des billes en réserve. C’était la preuve que je cherchais, mais j’ai tout foiré… Cela importe peu désormais. Nous avons fini par obtenir ce que nous voulions : Styx, c’est fini. Au risque de paraître pragmatique, je dirais que tout cela nous arrange bien.

— Je suis heureux de savoir que quelqu’un est satisfait.

Christine scruta Stratton.

— Il a récupéré ce que vous étiez venu chercher…

Stratton ne l’avait pas oublié.

— Il sera arrêté lorsqu’il émergera, poursuivit-elle. Les fédéraux ne le laisseront pas s’échapper.

— Ça n’arrange pas mes affaires. Les fédéraux mettront la main sur ce que j’étais venu chercher… Mais Mandrick doit se douter qu’il est attendu en surface. C’est pour cela qu’il est resté au fond. Son module a été conçu pour pouvoir décompresser en profondeur. Il fera surface lorsqu’il aura achevé son cycle de décompression… Vous avez une idée de l’heure qu’il est ?

— Il était 16 heures lorsque je suis allée le voir. Le dîner est servi à 18 heures, mais je voulais le voir avant. De là, il n’a pas dû s’écouler plus d’une heure avant que les alarmes ne retentissent.

— Cela veut dire qu’il fera nuit quand il remontera à la surface, et c’est exactement ce qu’il cherche. Nous sommes à dix milles nautiques de la côte. Ce n’est pas un problème lorsqu’on est bien équipé. À l’aube, il sera déjà à plusieurs milles de la zone des recherches. Et il filera sur une route du littoral d’ici à la fin de la matinée.

Christine n’avait rien de consolant à suggérer.

— À moins que nous ne soyons là quand il fera surface, ajouta Stratton.

— Il a dû entamer son cycle de décompression longtemps avant le nôtre.

Stratton avait déjà songé à cet aspect des choses.

Elle se demanda ce qui pouvait se tramer dans son esprit.

— Pourquoi ai-je l’impression que vous envisagez déjà de prendre de nouveaux risques avant que nous en ayons fini avec nos problèmes actuels ?

— J’aimerais achever ce que j’étais venu faire.

— Cela fait quelques années que je gravite dans le milieu des opérations spéciales, mais je n’avais encore jamais rencontré quelqu’un comme vous. Qu’est-ce qui vous motive ?

— Je n’en sais rien.

— La peur de l’échec ? Non. Je l’éprouve aussi, mais je ne suis pas de votre calibre.

— J’ai peur comme tout le monde. Je pense plutôt que je suis incapable d’abandonner avant d’être totalement dépassé par les événements. Le problème consiste alors à s’en sortir vivant. Jusqu’à présent, j’ai eu de la chance.

— Vous avez répondu à une question qui me tracassait.

— Laquelle ?

— J’ai toujours voulu être comme vous, mais je n’ai jamais réussi parce que je ne pensais pas que c’était possible… Merci.

— Vous me taquinez ?

— C’est sans doute ma dernière chance. Vous avez à côté de vous la nouvelle Christine. C’est votre faute. Je sais maintenant ce que je veux et je l’aurai.

Ils laissèrent échapper un petit rire.

— Nous devrions essayer de nous détendre et d’économiser notre oxygène, proposa Stratton. Essayez de dormir. Je vais veiller.

Christine installa sa tête confortablement sur son épaule, goûtant leur proximité malgré les circonstances. Il posa sa main sur sa joue.

Elle resta pensive un moment, mais ses paupières se firent de plus en plus lourdes à mesure que la fatigue de cette journée mouvementée se faisait sentir. Quelques secondes après avoir fermé les yeux, elle sombra dans un profond sommeil. Quand la sonnerie électronique de la montre retentit, il lui sembla qu’elle n’avait dormi que quelques minutes.

Elle se redressa, se demandant l’espace d’une seconde où elle se trouvait.

Stratton prit les pinces et plongea à nouveau les bras dans l’eau. Il tira sur le taquet du tambour pour le libérer et, un instant plus tard, le câble recommença à se dérouler et la cloche à remonter.

Il régla le débit des bouteilles d’air comprimé et ajouta de l’oxygène au mélange, puis inspira et expira profondément dans l’espoir de repérer d’éventuels symptômes de malaise. Il en avait déjà fait l’expérience au cours d’un exercice d’accoutumance dans un sas de décompression de la Royal Air Force avant de partir une semaine pratiquer des sauts en parachute à haute altitude avec les SAS. L’équipe s’était retrouvée dans un grand caisson équipé de tables et de chaises et avait été invitée à jouer à des jeux de construction ou à dessiner. Stratton avait dû faire des calculs mentaux, et notamment soustraire de manière continue le chiffre 7 à partir du nombre 400.

La manière dont ils avaient réagi, différemment et à des moments différents, lui avait paru étrange. Certains avaient commencé à se comporter bizarrement moins d’une minute après le début du cycle de décompression, en dessinant de manière grotesque ou en devenant hystériques. L’un des hommes de l’équipe s’était même lancé dans une danse de Saint-Guy. Des assistants équipés de masques à oxygène se trouvaient à leurs côtés afin de leur venir en aide en cas de nécessité. Stratton avait pour sa part continué à soustraire ses chiffres sans s’interrompre, jusqu’à ce que le niveau de décompression atteigne un palier trop dangereux et que le processus soit inversé. Quand Stratton avait jeté un coup d’œil à ses calculs après coup, il avait découvert qu’il n’avait commis que quelques erreurs et s’était demandé si celles-ci avaient été dues à son faible niveau en arithmétique ou aux effets de la décompression.

La cloche marqua un nouvel arrêt et Christine essaya à nouveau de s’installer confortablement, mais elle commençait à s’agiter. Elle émit un petit rire nerveux en se débarrassant de sa couverture. Stratton remarqua aussitôt son changement d’attitude.

— Si on allait nager ?, proposa Christine en gloussant.

Stratton se tourna vers la bouteille d’oxygène et l’ouvrit afin d’accroître la pression partielle dans la cloche, en espérant que cela agirait de manière bénéfique. Christine commença à se détendre et, bien que sa respiration fût tout d’abord pesante, elle finit par se calmer et se pelotonner contre lui.

Il lui proposa le récipient d’eau, qui se faisait de plus en plus léger. Elle but une petite gorgée. Il choisit de s’abstenir de boire et replaça le bouchon sur le goulot.

Les heures s’écoulèrent lentement, mais les arrêts marqués à chacun des paliers se firent de plus en plus courts, jusqu’à ce qu’ils atteignent le dernier. Stratton régla le réveil de la montre.

— Comment vous sentez-vous ?, s’enquit-il.

— Ça va. J’ai éprouvé quelques sensations de vertige, mais rien de plus.

— Vous avez des courbatures…, des maux de tête ?

— Rien à la tête. Ailleurs non plus. Je crois que je vais bien. Bien sûr, ce ne sont pas les huit heures les plus agréables que j’aie jamais passées… en dehors de la compagnie, que j’ai appréciée plus que celle de n’importe qui d’autre auparavant.

— Je crois que je vais avoir besoin de vous redonner un peu d’oxygène.

Christine sourit.

— Ce ne sont pas des propos incohérents, dit-elle en le fixant dans les yeux. Vous êtes vraiment un drôle de type, qui que vous soyez.

Stratton parut embarrassé tant il était peu habitué aux compliments, ce qui le rendit d’autant plus séduisant aux yeux de Christine. Elle l’embrassa doucement au coin des lèvres.

— Quoi qu’il puisse maintenant arriver… Merci.

— Ce fut un plaisir.

Elle reposa à nouveau sa tête sur son épaule.

— Nous devons être à une dizaine de mètres de la surface, cela dépend du niveau de la marée.

Christine dévisagea Stratton, surprise.

— Dix mètres seulement ? Vous voulez dire qu’on a réussi ?

— La seule chose dont je me souvienne à propos des paliers de décompression, c’est que le dernier se situe à dix mètres de la surface.

— Je n’y crois pas… Enfin, je vous crois, mais je ne peux pas y croire !

— Je sens des picotements dans mes doigts.

— Moi aussi. C’est mauvais signe ?

— Nous aurons sans doute besoin de passer en caisson de recompression. Mais nous devrions nous en sortir, dit-il en se déplaçant pour aller s’asseoir en face d’elle.

Christine devina qu’il avait quelque chose en tête.

— À quoi pensez-vous ?, demanda-t-elle.

— À Mandrick. Je ne peux pas le laisser s’en tirer comme ça.

— Que pouvez-vous y faire ?

— Je pourrais être là quand il fera surface.

— Vous ne savez pas quand cela se produira. Il peut attendre au fond pendant encore plusieurs heures.

— Non. Il ne dispose pas de réserves d’air inépuisables non plus. Il devrait remonter plus ou moins en même temps que nous. Mais si je reste ici pendant que lui remonte à la surface, je perdrai à jamais sa trace.

— Et ce n’est pas dangereux, de négliger ce palier ?

— Ça ne me tuera pas, si toutefois je peux passer en caisson de décompression relativement vite ensuite.

— Et si ce n’était pas possible ?

— Il y en aura un à bord du navire de sauvetage.

— Alors, votre plan consiste à sortir de la cloche, à remonter à la nage à la surface et à espérer qu’il crève la surface juste à côté de vous ?

— Vous avez une meilleure idée ?

— Oui. Vous avez fait votre travail du mieux que vous le pouviez. Vous avez failli mourir une bonne dizaine de fois afin de réussir. Et pour quoi ? Pour empêcher quelqu’un de se retrouver dans l’embarras, comme vous l’avez dit.

— C’est leur manière de voir les choses. Pas la mienne.

L’expression de Christine se radoucit.

— À quoi bon discuter avec vous ?

Elle se débarrassa de sa couverture.

— OK, je vous accompagne.

— Non, certainement pas. Je vous confie la montre, fit Stratton en la lui déposant dans la main. Dès qu’elle sonnera, vous pourrez sortir et nager jusqu’à la surface.

Elle laissa la montre glisser entre ses doigts. Celle-ci tomba dans l’eau et disparut dans les profondeurs. « Oups », dit-elle simplement en le regardant.

— Vous êtes une fichue tête de mule.

Un son étrange, comme un crissement lointain, stoppa net leur querelle.

— Qu’est-ce que c’était ?, s’exclama Christine.

— Aucune idée.

Le bruit s’amplifia et la cloche commença à vibrer.

— Un bateau ?, suggéra Christine en levant les yeux.

— Non, répondit Stratton en baissant les siens.

Le câble commença à tressauter là où il s’enroulait autour du tambour, les vibrations se renforçant à chaque seconde. La base de la cloche bougea soudain comme si elle était tirée sur le côté. Elle commença à se renverser et ils virent alors un objet émerger des profondeurs et se diriger vers eux.

C’était le module de Mandrick qui, emmêlé dans le câble, fonçait droit sur eux comme une torpille.

Il percuta la base de la cloche dans un choc terrible, arrachant presque le tambour de son axe et faisant culbuter la cloche. Celle-ci se remplit d’eau en chavirant.

Stratton et Christine furent secoués comme à l’intérieur d’une machine à laver. Puis la cloche se stabilisa et commença à sombrer.

Stratton agrippa d’une main Christine et, de l’autre, l’une des barres de renfort désormais situées au-dessus de lui. Les barres s’étaient tordues sous l’impact et le tambour de treuil menaçait de leur bloquer l’issue. La cloche continua à couler tandis que Stratton s’efforçait de se faufiler dans l’ouverture entre les barres. Il lâcha Christine, prit appui sur les barres, parvint à s’extraire, puis se retourna pour la libérer à son tour de la cloche devenue cage. Il lui saisit la main et la tira brutalement vers lui. Il lui sembla que ses poumons allaient éclater et il craignit de devoir l’abandonner faute de pouvoir la dégager.

Puis, comme si une porte s’était ouverte, elle glissa soudain entre les barres et ils purent nager vers la surface tandis que la cloche disparaissait dans les profondeurs.

Stratton creva la surface le premier et aspira goulûment tout l’air possible. Une seconde plus tard, Christine émergeait à côté de lui, pantelante.

Stratton repéra le module à quelques mètres d’eux, entouré de trois grandes bouées rouges qui s’étaient gonflées pour permettre sa flottaison. Un groupe de lumières vives brillait à l’horizon, sans doute celles des vedettes de sauvetage, mais elles étaient trop éloignées pour qu’un membre d’équipage puisse voir le module à moins de savoir où le chercher.

Stratton nagea vers l’appareil, dont l’écoutille s’ouvrait. Il essaya de grimper dessus, mais les bouées l’en empêchaient.

Mandrick émergea de l’écoutille, jeta un coup d’œil en direction des embarcations à l’horizon et, rassuré de voir qu’il se trouvait suffisamment à l’écart, commença à faire ses préparatifs de départ. Il sortit son sac étanche et le déposa au bord de l’écoutille, puis tira un poignard de sa ceinture et creva la bouée la plus proche de lui. Tandis que l’air s’en échappait, il perça la deuxième et s’apprêtait à faire de même avec la dernière lorsque, à sa grande stupeur, il vit la tête de Christine juste derrière.

— Je n’en crois pas mes yeux !, dit-il, abasourdi. Christine, vous êtes sans doute la personne la plus têtue que j’aie jamais vue.

— C’est aussi ce que me disait ma mère, répondit Christine en repérant le sac étanche que Mandrick tenait à la main.

Stratton fit surface dans le dos de Mandrick, prit appui sur le module et se hissa hors de l’eau.

— C’est la fin du voyage, Mandrick, lança Christine.

— Vous parlez pour vous ?, répondit-il avant de se baisser pour prendre quelque chose à l’intérieur du cockpit.

C’est le moment que choisit Stratton pour lui tomber dessus et lui faire une clé autour du cou, pressant l’os de son avant-bras sur sa gorge.

— Non, elle parlait bien de vous, dit-il en empoignant la main qui tenait le poignard.

De l’autre main, Mandrick brandit le pistolet lance-fusées qu’il avait récupéré dans le cockpit et le braqua sur Christine.

— Lâchez-moi ou je lui tire une fusée en pleine tête ! Vous pouvez me croire, je ne plaisante pas.

Stratton se figea.

— Enlevez votre bras !, hurla Mandrick.

Stratton relâcha légèrement son emprise.

— Vous ne pourrez pas vous en sortir, affirma-t-il tout en cherchant désespérément une solution.

— Pour la dernière fois, lâchez-moi ou je tire, cria Mandrick.

Tout en le relâchant, Stratton remarqua une bretelle qui pendait à l’arrière du gilet de sauvetage de Mandrick. Il l’enroula autour du levier de l’écoutille avant de s’écarter.

— D’accord, ne tirez pas.

— Je ne le ferai que si vous m’y obligez. Quel intérêt aurais-je à révéler ma position ?

Mandrick enfonça la pointe de son poignard dans la dernière bouée. Le module commença à s’enfoncer rapidement. Il libéra son poignard, récupéra son sac et voulut s’extraire du cockpit lorsqu’il découvrit que quelque chose dans son dos le retenait. Il se débattit pour se dégager alors que l’eau envahissait déjà le cockpit. Ses gestes devinrent de plus en plus désespérés, mais il restait incapable de se libérer.

Stratton et Christine, qui nageaient côte à côte, regardèrent le module se remplir d’eau et sombrer lentement. Dans un dernier geste de rage, Mandrick braqua sur Stratton le pistolet à fusées et appuya sur la détente. La fusée fila en direction des navires de sauvetage et illumina l’océan d’une traînée rouge tandis que Mandrick disparaissait dans les vagues.

Au même moment, sous les yeux d’un Stratton horrifié, Christine s’enfonça sous la surface de l’eau. Il pensa aussitôt qu’elle avait été happée par le module. Il inspirait profondément afin de plonger pour lui venir en aide lorsqu’elle refit surface, haletante, à côté de lui.

Elle retrouva vite ses esprits et le regarda d’un air satisfait. « Parfois, quand vous voulez vraiment quelque chose, les risques ne comptent plus. »

Stratton n’était pas sûr de comprendre. Elle brandit le sac étanche hors de l’eau. Stratton sourit. « Vous êtes formidable ! »

Un canot, dont le contour se dessinait dans la lumière des vedettes de sauvetage, faisait cap sur eux. Postée à la proue du semi-rigide, une silhouette braqua un projecteur dans leur direction. L’embarcation mit son moteur en panne en abordant les deux naufragés.

— Je n’y crois pas ! C’est Stratton !, s’exclama une voix à l’accent anglais.

Stratton reconnut la voix de Todd quelques secondes avant de distinguer son visage rayonnant. Paul rejoignit son collègue.

— Bon Dieu ! Comment…, s’exclama-t-il avant d’aider Stratton et Christine à sortir de l’eau.

Les deux hommes les enveloppèrent de couvertures et reculèrent pour les observer avec incrédulité.

— Avant de faire quoi que ce soit, sachez que notre carte mémoire est dans ce sac, indiqua Stratton à Paul. Le reste appartient à cette jeune femme.

Paul prit le sac étanche tandis que Stratton ouvrait sa couverture pour y accueillir Christine. Elle se colla contre lui et il referma la couverture sur eux.

— Oh, au fait, Paul. Je pense que nous aurions rapidement besoin d’un caisson de décompression.

Paul adressa un signe de tête au barreur, qui remit le moteur en marche et dirigea le canot vers les vedettes de sauvetage.

— Pensez-vous que nous pourrions partager le même caisson ?, interrogea Christine. J’ai pris l’habitude de partager des espaces confinés avec vous.

— Si vous êtes prête à courir ce risque…

— J’ai l’entraînement nécessaire.

 

cover.jpeg
, mmmm






